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  CHRISTOPHER GOLDEN


  LA PAIX DES BRAVES


  D’après la série télévisée créée par Joss Whedon


  Fleuve Noir


  


  
PROLOGUE


  Buffy Summers était la traînée de la ville.


  Bon, d’accord, pas vraiment, mais ce soir-là, c’était le rôle qu’elle avait choisi de jouer. Elle portait un jean taille basse qui dénudait ses hanches et semblait sur le point de glisser d’un instant à l’autre de quelques centimètres vers le bas, plus une brassière révélant un faux piercing au nombril. Du vernis à ongles noir, trop de maquillage et une coiffure ébouriffée complétaient le tableau.


  Bref, elle avait l’air de s’être déguisée en Faith.


  D’habitude, quand elle patrouillait, la jeune femme s’habillait de manière plus confortable. Mais pour inciter les gens qui tramaient dans le quartier du port à se confier à elle, elle devait se fondre dans le décor. En général, son travail d’investigation se bornait à rosser les démons qui lui tombaient sous la main pour les forcer à parler. Malheureusement, elle avait employé cette méthode les trois nuits précédentes, sans dégoter d’indices sur la série de meurtres violents récemment perpétrés dans le coin. D’où son accoutrement.


  — Hé, chérie ! lança d’une voix traînante un type costaud à la chevelure broussailleuse dont les joues s’ornaient d’épais favoris noirs.


  Il s’était approché d’elle avec une discrétion d’éléphant, attendant qu’elle remarque ses biceps à la Popeye et l’ancre tatouée sur le haut de son bras droit.


  Une chanson des Black Crows sortait des haut-parleurs de l'Aquarium. A l’autre bout du comptoir, deux filles se trémoussaient pour la plus grande joie des autres clients.


  Dans le fond de la salle, des marins et des pêcheurs jouaient au billard, jurant bruyamment chaque fois qu’ils rataient leur coup. D’autres se pressaient autour des petites tables, buvant de la bière, engloutissant des clams frits et commentant les « prises » du jour.


  Trois corps mutilés avaient été retrouvés ces trois dernières semaines dans le quartier du port, entre l' Aquarium et les quais. Il était possible que le coupable soit un humain - mais peu probable. Pas à Sunnydale, où la Bouche de l’Enfer attirait les monstres comme une flamme les papillons. Buffy se sentait donc tenue de mener l’enquête. Ce n’était pas vraiment son travail, mais sa responsabilité de Tueuse.


  Elle traînait donc dans les bars en s’efforçant de surprendre une conversation significative, ou un comportement encore plus suspect que la moyenne. Déguisée comme pour Halloween avec des mois d’avance, elle s’exposait à des tentatives de drague lourdingues de la part de types qui auraient eu besoin d’un bon coup de rasoir, d’une douche et d’une leçon de politesse.


  —    Hé, je te parle ! s’impatienta Popeye.


  Buffy sourit.


  —    Oh, désolée. Tu ne t’es pas aperçu que je t’ignorais, peut-être ? Et comme ça, c’est mieux ? ajouta-t-elle en lui tournant délibérément le dos.


  Par-dessus le bord de son verre de jus d’orange, elle regarda la salle. En d’autres circonstances, elle aurait cherché quelqu’un avec une mine louche, mais à l' Aquarium, cette description s’appliquait à l’ensemble de la clientèle.


  Pourtant, une personne en particulier retint son attention : un homme mince et bronzé, vêtu d’un costume et d’une cravate vert vif. Assez séduisant dans le genre ordinaire, avec ses cheveux qui grisonnaient sur les tempes, mais parfaitement déplacé dans cet endroit.


  De toute évidence, ce n’était pas un docker, ni un pêcheur, un marin, un ouvrier ou un gardien de nuit. Et pas seulement à cause de sa tenue. Toute son attitude trahissait une profonde gêne : son front luisant de sueur, sa façon de regarder nerveusement autour de lui comme s’il craignait de se faire remarquer et n’attendait pourtant que ça.


  Buffy avait d’abord pensé qu’il avait donné rendez-vous à sa maîtresse dans un endroit où il était certain que personne de leur connaissance ne les surprendrait. Mais ça faisait déjà une heure et demie qu’il était là. Captant le regard de la jeune femme, il lui fit un sourire hésitant, puis porta la main à son ventre comme s’il avait des maux d’estomac. Quelque chose remuait sous sa veste. Un animal du style furet ?


  —    Hé ! (Buffy sentit un index s’enfoncer entre ses côtes.) Pour qui tu te prends, chérie ?


  Lentement, la Tueuse se tourna vers Popeye. Ses narines frémissaient ; une lueur dangereuse brillait dans ses yeux, et tous ses muscles étaient tendus comme s’il s’apprêtait à se jeter sur elle.


  —    Je ne partirai pas avant que tu te sois excusée, grogna-t-il.


  Buffy fronça les sourcils. Elle fit un pas vers lui, retenant son souffle pour ne pas respirer son odeur de sueur rance. Popeye était à peine plus grand qu’elle, si bien qu’ils se retrouvèrent pratiquement nez à nez.


  —    Dans ce cas, répliqua-t-elle, en détachant bien les syllabes, tu risques de passer la nuit ici.


  Popeye soutint son regard furieux. Mais elle sentait son arrogance se désintégrer et l’hésitation prendre le dessus. Enfin, il baissa les yeux et s’éloigna en marmonnant quelque chose d’inaudible entre ses dents.


  Des femmes qui semblaient le connaître ricanèrent sur son passage. L’une d’elles leva sa chope de bière vers Buffy. La jeune femme lui répondit d’un signe de tête embarrassé et voulut se concentrer sur le type en costume.


  Alors qu’elle se retournait, elle bouscula une grande silhouette maigre qui était si près d’elle qu’elle ne put d’abord pas voir son visage. L’homme avait dû se glisser derrière elle pendant sa confrontation avec Popeye.


  —    Hé, lança-t-elle en reculant d’un pas et en levant les yeux vers des prunelles d’un bleu-vert océan. Je n’aime pas trop qu’on envahisse mon espace personnel.


  L’homme avait un visage sillonné de rides, des joues creuses et des cheveux d’un blanc vaporeux - bref, seuls ses yeux apportaient une touche de couleur à son apparence générale. Tout le reste de sa personne, vêtue d’un caban gris et d’un pantalon noir, semblait délavé et javellisé.


  Quand il se pencha pour lui parler, ce fut dans un chuchotement rauque, comme s’il avait crié jusqu’à se casser la voix, et avec une expression aussi grave que s’il était sur le point de lui révéler les noirs secrets de l’univers.


  —    Ils reviennent...


  —    « Ils » ? répéta Buffy, interloquée. Qui ça ?


  Deux sourcils poivre et sel se froncèrent au-dessus des yeux bleu-vert.


  —    Les Enfants de la Mer, souffla le vieux marin, si bas qu’elle l’entendit à peine par-dessus la musique. (Il regarda autour de lui, comme s’il craignait que quelqu’un n’espionne leur conversation.) L’ombre du Léviathan jaillit des profondeurs, et les rejetons de Kyaltha’yan - seigneurs des abysses infinis, orphelins abandonnés par les Grands Anciens -reviennent. Je les ai entendus dans le ressac. Ils m’ont parlé.


  —    Ça n’a pas de rapport avec l’équipe de natation du lycée, hein ? demanda Buffy.


  Elle le dévisagea attentivement. Ce vieil homme était bizarre, mais elle n’avait aucune raison de le croire responsable des meurtres et des mutilations qui l’avaient amenée là. A Sunnydale, des tas de gens débitaient des âneries. Néanmoins, elle se sentait tenue d’enquêter.


  —    Je suis sûre que je vais regretter d’avoir demandé ça, mais vous pourriez préciser un peu ?


  Le vieux marin plissa les yeux.


  —    Vous aussi, vous les avez entendus.


  —    Désolée, mais non, le détrompa Buffy. Peut-être, si je collais un coquillage contre mon oreille... ?


  —    Ils reviennent, et ils doivent se nourrir.


  —    Comme beaucoup de gens.


  Soudain, un brouhaha couvrit la musique. Des clients avaient bondi sur leurs pieds si vivement qu’ils avaient renversé leurs chaises. Une serveuse lâcha son plateau en criant, et les gens accoudés au comptoir reculèrent en écarquillant des yeux surpris.


  Le type au furet, pensa aussitôt Buffy.


  Et c’était bien lui. Les clients de l'Aquarium se bousculaient pour s’écarter de lui. Des jurons se mêlèrent au bruit des bouteilles et des chopes de bière brisées. Pourtant, le vieux marin ne réagit pas, se contentant de fixer Buffy.


  —    Je reviens tout de suite.


  La jeune femme se fraya un chemin à contre-courant dans la foule qui se ruait vers la sortie. Elle n’avait pas fait trois pas quand elle vit ce qui avait déclenché la panique générale. Prise d’un haut-le-cœur, elle se pétrifia.


  Dans ses mains, l’homme au costume ne tenait pas un furet, comme elle l’avait d’abord cru, mais le cadavre déchiqueté d’une serveuse rousse. Son corps avait été mutilé en quelques secondes. Et visiblement, c’était seulement le début de ce qui lui serait arrivé s’il n’y avait pas eu tant de monde autour.


  L’homme n’était plus un homme. Des membranes à la texture de cuir reliaient ses doigts terminés par de longues griffes. Ses yeux étaient deux orbes noirs trop grands pour son visage. Ils semblaient avoir jailli de leurs orbites, éjectant ses yeux humains qui pendaient sur ses joues au bout de leurs muscles. La peau de son visage, en lambeaux, révélait des écailles d’un vert grisâtre, et des branchies palpitaient sur les côtés de son cou.


  Le pire était les lianes épineuses attachées à sa poitrine qui ondulaient dans les airs, tels des tentacules. Quand Buffy hésita, un de ces appendices s’enroula autour de la gorge d’un homme qui s’était avancé vers la créature en brandissant un pied de table. Un craquement retentit tandis qu’il lui brisait l’échine. Quand il se retira, ses épines lui lacérèrent la gorge.


  Une alarme se déclencha lorsqu’un des clients força la porte de derrière pour s’enfuir. La créature se retourna et fit mine d’avancer vers lui.


  — Et puis quoi encore ? lança Buffy.


  Elle bondit sur le comptoir et flanqua un coup de pied dans la tête du monstre. Avec un sifflement, il se tourna vers elle. Ses tentacules fusèrent avec une telle rapidité que la jeune femme n’eut pas le temps de réagir. L’un d’eux déchira la jambe gauche de son jean et lui entailla la cuisse. Buffy jura. Mais quand ils se tendirent de nouveau vers elle, elle sauta pardessus, et les épines éraflèrent seulement la surface du comptoir.


  Buffy aurait tout donné pour ne pas s’approcher de cette créature. Lorsqu’elle courut vers elle, ouvrant une gueule circulaire dégoulinante de bave, la Tueuse effectua un flip arrière et atterrit derrière le comptoir, manquant s’étaler sur le cadavre du barman. Il avait un gros trou sanglant dans le front, comme si le monstre lui avait transpercé le crâne avec un de ses tentacules.


  Buffy se concentra sur les rangées de bouteilles. Chaque fois qu’elle avait bu, ça s’était mal terminé, mais elle connaissait la différence entre le whisky et le rhum : le premier était poisseux, alors que le second pouvait s’enflammer.


  Du coin de l’œil, elle vit un tentacule se tendre vers elle. Elle esquiva. L’appendice s’écrasa sur le grand miroir rectangulaire qui trônait derrière le comptoir, le faisant voler en éclats. Mais Buffy n’avait pas été assez rapide, et quelques épines lui entaillèrent l’épaule. Avec un grognement de douleur, elle saisit une bouteille de rhum et la jeta sur la créature. D’instinct, elle tenta de l’attraper au vol. La bouteille explosa, et le monstre se retrouva... douché.


  Buffy regarda le comptoir. Un cendrier, une coupelle de cacahuètes... Et à l’autre bout, une pochette d’allumettes près d’un paquet de Camel light abandonné. Tandis que les tentacules cinglaient l’air derrière elle, la jeune femme courut, referma sa main sur les allumettes et fit volte-face.


  De la créature montait une puanteur de poisson pourri et de goudron brûlant. Ses yeux humides brillaient d’une intelligence maléfique. Ce n’était pas un monstre dépourvu de cervelle, comprit Buffy. Ses tentacules fusant de nouveau vers elle, elle bondit par-dessus le comptoir. Elle n’avait pas encore atterri quand elle craqua une allumette et la laissa tomber.


  Le rugissement des flammes retentit devant elle tandis qu’elle plongeait à terre, la chaleur du brasier roussissant les poils de ses bras. Elle se releva, saisit une chaise et se retourna en la brandissant pour se défendre contre le monstre.


  Il poussa un hurlement perçant - une combinaison de cris de dauphin et de grincement de rouages métalliques. Puis il tituba vers la jeune femme, enveloppé par les flammes qui le consumaient avidement. Ses tentacules en feu se tendirent vers Buffy, mais elle les repoussa avec son boucher improvisé.


  — Tu vas crever, oui ?


  Comme pour lui obéir, la créature s’écroula dans un nuage de fumée âcre et une flaque de fluide sombre. Elle se convulsa une ou deux fois, puis s’immobilisa tandis que les flammes dévoraient sa carcasse.


  Alors, les sprinklers se déclenchèrent. Une pluie glaciale éteignit les flammes et les empêcha de se propager au reste du bar. Buffy gagna la porte de derrière, espérant éluder les questions des clients et des badauds qui avaient dû se rassembler dans la rue de devant.


  Elle avait trouvé ce qu’elle cherchait, mais elle n’éprouvait aucune satisfaction, espérant simplement ne jamais revoir une autre créature semblable.


  


  CHAPITRE PREMIER


  Les yeux plissés, Buffy leva une main pour se protéger de la clarté aveuglante du soleil. Elle s’était couchée beaucoup trop tard la veille et levée beaucoup trop tôt le matin. De l’air salé soufflait par la vitre ouverte de la voiture, agitant les quelques mèches de cheveux blonds qui lui avaient échappé quand elle s’était fait une queue-de-cheval à la hâte.


  De la pop sucrée se déversait des haut-parleurs, et Alex chantonnait. La mère de Buffy leur avait prêté sa voiture pour la journée. Les jeunes gens s’y étaient entassés à six - outre Buffy et Alex, il y avait Anya, Willow, Tara et Dawn - avec un ballon de foot, des frisbees, une glacière de la taille et de la forme d’un mausolée, et une pile de serviettes- éponges.


  —    Ça fait une éternité que je n’ai pas mis les pieds à la plage, grogna Buffy. Au moins, pas en plein jour et pas sans avoir un monstre marin à tuer.


  —    Mais tu as beaucoup travaillé, ces derniers temps, fit remarquer Tara, qui était coincée contre elle sur la banquette arrière. Tu as bien mérité une journée de repos.


  —    Absolument ! lança Willow. Si tu continues à ne sortir que la nuit, plus personne ne pourra distinguer la Tueuse des Tués.


  —    Ça serait ennuyeux, admit Buffy.


  Elle s’autorisa à se détendre, à apprécier ce samedi de printemps et cette occasion de tramer avec ses amis sans mort ou démembrement au programme. Sa mère ayant été hospitalisée récemment, Dawn et elle avaient paniqué. A présent, Joyce était en bonne voie de guérison. Mais si Buffy avait accepté de passer une journée à la plage, c’était surtout pour faire plaisir à sa petite sœur.


  —    Tout de même, gémit-elle, la lumière me fait mal aux yeux.


  Sur le siège du passager, Anya saisit les lunettes de soleil posées sur le tableau de bord et se tordit le bras pour les faire passer à Buffy. Les lunettes étaient trop grosses, trop rouges, et beaucoup trop du genre de sa mère. La jeune femme les refusa.


  —    Je continuerai à souffrir.


  —    Du moment que c’est en silence, lâcha Anya.


  Buffy se laissa aller contre le dossier de la banquette et


  ferma les yeux pour savourer la caresse du soleil et du vent sur sa peau.


  Dawn parla gaiement d’un nouvel élève de son collège, nommé Spencer qui, selon elle, était « à croquer ». D’une manière étrangement paternaliste, Alex lui demanda ce que faisaient ses parents et où ils habitaient. L’adolescente haussa les épaules et répliqua que ça n’avait pas d’importance : elle ne pensait pas que Spencer l’ait remarquée, pour le moment.


  —    Oh, ça viendra, prédit Anya. Une réaction typique des mâles humains. Ils te remarquent, et puis ils te laissent t’enflammer. Tu commences à penser qu’ils sont différents des autres, et c’est à ce moment-là qu’ils te déçoivent et te trahissent. Du coup, tu es forcée de les faire souffrir physiquement pour qu’ils ressentent une minuscule fraction de seconde la douleur émotionnelle qu’ils t’ont infligée, parce que c’est la seule chose qu’ils comprennent.


  Un silence consterné s’abattit dans la voiture.


  —    Euh... C’est toi l’experte, concéda enfin Dawn.


  —    C’est vrai ! lança joyeusement Anya, comme si elle venait d’avoir une révélation.


  —    Et qu’est-ce qu’on s’amuse ! ajouta Alex sur un ton moqueur.


  —    En fait, oui, déclara Willow. On s’amuse même beaucoup. Il n’y a pas assez de journées comme ça.


  Elle n’eut pas besoin de préciser sa pensée. Les autres occupants de la voiture comprenaient ce qu’elle voulait dire. Ces dernières années, les crises et les problèmes s’étaient enchaînés pour chacun d’eux. Buffy se sentait en partie responsable, parce que c’était elle qui avait introduit le chaos dans leur vie. Et elle leur était profondément reconnaissante de ne jamais l’avoir laissée tomber malgré ça.


  Tant de choses avaient changé depuis qu’elle était arrivée à Sunnydale, y faisant la connaissance d’Alex et de Willow et forgeant avec eux une amitié durable... Ils avaient surmonté tant d’épreuves... Mais Alex avait enfin réussi à trouver une certaine stabilité depuis qu’il était amoureux d’Anya. Les difficultés d’intégration sociale de l’ancienne démone


  l’amusaient plus souvent qu’elles ne le perturbaient.


  Après sa rupture douloureuse avec Oz, Willow avait rencontré Tara. Les deux sorcières formaient un couple adorable. Grâce à sa petite amie, Willow gagnait de plus en plus d’assurance : une évolution qui se manifestait par le développement de ses pouvoirs.


  Quant à Buffy, elle restait la Tueuse et pas grand-chose d’autre, passant le plus clair de son temps à traquer les monstres, à protéger sa jeune sœur et à s’efforcer de comprendre pourquoi ses relations amoureuses foiraient si lamentablement. Au moins, il n’y avait pas de nouvelle catastrophe en vue. Elle était libre de savourer cette...


  Alex freina brutalement.


  —    Qu’est-ce qui se passe encore ?


  Arrachée à sa rêverie, Buffy rouvrit les yeux et se tordit le cou pour tenter de voir par le pare-brise. Ils avaient tourné dans l’avenue qui longeait la plage, et elle était complètement bouchée. Des camionnettes de chaînes de télévision stationnaient sur le bord de la route ; des cameramen filmaient un groupe de manifestants qui brandissaient des pancartes sous la surveillance de policiers en uniforme.


  Buffy plissa les yeux pour déchiffrer les inscriptions.


  —    La SPA ? Greenpeace ? s’étonna-t-elle. Qu’est-ce qu’ils fichent là ?


  —    Ils nous embêtent, répondit Anya. Il est très inconvenant de bloquer la circulation. Ne s’aperçoivent-ils pas qu’ils gênent les gens ?


  —    Je crois que c’est le but, dit Alex.


  —    Ça doit être à cause des otaries, fit Tara.


  Tous les autres la dévisagèrent d’un air interrogateur. Mal à l’aise, elle se dandina.


  —    Il y en a partout sur la côte en ce moment, expliqua- telle.


  —    Comme d’habitude, non ? lança Buffy, perplexe.


  Dawn poussa un soupir de petite sœur martyre.


  —    Tu ne regardes jamais les infos ? Et tu ne lis pas les journaux ? Je veux dire, à part pour voir si personne n’a découvert de cadavres mutilés ?


  —    Il y a toujours eu des otaries dans le coin, affirma Tara, mais elles sont... beaucoup plus nombreuses que d’habitude. Ces gens doivent protester parce que les compagnies de transport maritime refusent d’arrêter le travail, même si elles les tuent par centaines. Depuis quelques jours, même les pêcheurs ont du mal à sortir du port sans les heurter.


  Ils trouvèrent enfin un endroit où se garer. Alors qu’ils se frayaient un chemin jusqu’à la plage, ils découvrirent que les autorités locales avaient placé un cordon de sécurité aux deux extrémités, là où le sable cédait la place à des rochers. Le long de la partie de côte où les gens se baignaient, bronzaient et jouaient au volley, quelques têtes grises luisantes dansaient à la surface de l’eau. Mais au- delà des cordons, là où ne s’aventuraient que les asociaux et les surfeurs, des dizaines d’otaries se prélassaient sur les rochers ou s’ébattaient dans les vagues. Buffy n’en avait jamais vu autant.


  Ce spectacle incongru n’empêcha pas les six jeunes gens de s’installer confortablement : radio au volume monté un peu trop haut, bouteilles d’eau vissées dans le sable, serviettes tenues en place par des baskets ou des sandales posées aux quatre coins, parasol ouvert pour Willow et Tara, qui craignaient le soleil. Pourtant, Dawn semblait incapable d’oublier le sort des otaries.


  —    Ce n’est pas juste, dit-elle alors que Buffy, enduite de crème solaire de la tête aux pieds, s’allongeait sur le dos et fermait les yeux. Nous sommes là à nous prélasser comme s’il ne se passait rien...


  Sa sœur garda le silence, espérant qu’un de ses amis répondrait à sa place. A sa grande surprise, Alex s’arracha à la contemplation des baigneuses en bikini pour répliquer :


  —    Peut-être parce que, justement, il ne se passe rien ?


  —    Tu es aveugle ou quoi ? lança Dawn. Ces pauvres bêtes sont parquées sur les rochers comme des criminels en prison ! Nous devrions manifester, au heu de rester ici, les doigts de pied en éventail. Sinon, nous ne valons pas mieux que les pêcheurs et les propriétaires des compagnies de transport maritime.


  —    Dawn, intervint doucement Tara. Nous avons fait trempette et joué au frisbee pendant dix minutes. Nous n’avons tué aucune otarie.


  —    Mais nous ne les aidons pas non plus, insista l’adolescente. Les policiers les tiennent à l’écart pour que nous puissions nous dorer confortablement au soleil. Ils feraient mieux de chercher à comprendre ce qu’elles font ici. Elles ont peut-être peur de rester dans l’eau, parce qu’elle est empoisonnée ou quelque chose dans le genre.


  Anya se redressa en levant les yeux au ciel.


  —    On ne pourrait pas parler d’autre chose ? N’importe quoi d’autre, pas forcément de sexe. La Bourse, les dessins animés japonais, les sacrifices rituels... Tout ce que vous voudrez, pourvu que ça ne concerne pas ces bestioles.


  Buffy tourna la tête vers sa sœur, une main en visière pour se protéger du soleil.


  —    Alors à ton avis, ils devraient interdire l’accès à la plage tant qu’ils n’auront pas résolu le mystère des otaries ?


  —    Oui, affirma Dawn. Nous ne devrions pas rester bêtement assis là. C’est mal.


  —    Tu sais quoi ? lança Alex. Quand tu as raison, tu as raison.


  Il se releva et épousseta le sable de ses jambes. Tous les autres l’observèrent, les yeux écarquillés de surprise.


  —    Où vas-tu ? demanda Anya.


  —    Surfer !


  Que du bonheur.


  A califourchon sur sa planche, Alex pagayait avec les mains, observant l’écume qui tourbillonnait autour de ses poignets en dessinant des motifs changeants. Il sentait le soleil lui brûler le dos, et il s’en fichait. Sa planche montait et descendait doucement au gré des vagues qu’il franchissait.


  Plus près du rivage, il vit deux Californiens grand teint -longs cheveux d’un blond presque blanc contrastant avec leur bronzage impeccable - franchir une crête frangée d’écume et se laisser glisser dans des directions opposées. Un instant plus tard, le rouleau les déséquilibra et les submergea.


  Alex en tira un maigre réconfort. Il avait toujours aimé surfer. Mais même s’il passait plus de temps à la plage que


  Buffy, il ne s’était jamais donné les moyens de devenir vraiment bon. Surtout depuis qu’il était sorti du lycée et devait travailler en plus de son boulot avec le Gang de Scoubidou.


  — Non, non, non, murmura-t-il en se penchant pour s’éclabousser le visage. Pas de ça. Reste concentré sur le bonheur.


  Il prit une profonde inspiration et regarda autour de lui. Du soleil. Des vagues. Une quinzaine de mètres sur sa gauche, trois surfeurs adultes - des trentenaires à la poursuite de leur jeunesse enfuie. Sur sa droite, deux filles en maillot une pièce à fermeture Eclair qui ne réussissait pas à les rendre moins séduisantes. Alex aurait sans doute eu peur de se casser la figure devant la rousse voluptueuse et son amie blonde à la silhouette de sportive - s’il ne l’avait pas déjà fait deux ou trois fois.


  Ça n’avait pas d’importance. Pas de travail, pas de monstres, pas de soucis. Que du bonheur.


  Plissant les yeux, il regarda par-dessus son épaule et trouva ce qu’il cherchait. Une vague parfaite avançait vers le rivage : haute et en pente douce, avec une légère dentelle blanche au sommet.


  Son cœur s’accéléra. Il se pencha sur sa planche, pagaya vigoureusement vers la plage et jeta un nouveau regard pardessus son épaule pour évaluer le moment précis où la vague l’atteindrait, et l’angle selon lequel il devait infléchir sa trajectoire pour être dans le bon axe.


  Quelque part sur sa gauche, les trois surfeurs du week- end s’interpellaient. Eux aussi faisaient la course pour attraper la vague. Le rugissement d’un bateau à moteur parvint aux oreilles d’Alex, accompagné par les slogans que les manifestants scandaient au loin et par le combat musical que se livraient les radios des baigneurs, sur la plage. Le jeune homme s’isola de tous les sons. Il avait parfois tendance à s’éparpiller, mais quoi qu’en dise son père, il était parfaitement capable de se concentrer quand la situation l’exigeait.


  Comme maintenant.


  Misère, pensa-t-il en regardant en arrière. Il était trop loin. Il allait manquer la vague. Elle montait de plus en plus haut au-dessus du niveau de l’océan en approchant du rivage, mais elle allait le dépasser avant de former un rouleau.


  Pas question. Anya lui en voudrait s’il la laissait seule trop longtemps, et il pourrait attendre toute la journée sans qu’une vague aussi parfaite se présente. Il n’était pas question qu’il la rate. Donc, il pagaya de plus en plus vite, le nez de sa planche tressautant sous l’élan.


  Jetant un dernier regard par-dessus son épaule, il constata que la vague était presque sur lui. Sur sa droite, la fille blonde l’avait manquée, mais la rousse se relevait déjà sur sa planche. Alex fit de même, tirant précipitamment ses jambes de l’eau et manquant tomber dans sa hâte de se mettre debout.


  Quand il reprit son équilibre, la vague l’atteignit. Il fut aspergé d’eau au moment où sa crête vira au blanc et où elle se transforma en rouleau. Les flots se déchaînèrent sous lui. Il tendit les bras comme s’il marchait sur une corde raide et agrippa la planche avec ses orteils tandis que la vague le poussait en avant.


  — Oui ! rugit-il pour le seul bénéfice des goélands qui tournaient en cercle au-dessus de lui.


  Alex « attrapa » la vague. Il appliqua une pression précise avec ses pieds, ajusta légèrement le poids de son corps et surfa sur la crête pendant que le rouleau se précipitait vers le rivage. Stimulé par une poussée d’adrénaline triomphante, il plongea sur la face intérieure de la vague et sentit sa puissance menacer de le submerger. Mais il contrôlait la situation. Il allait réussir. Il pria pour qu’Anya, les deux filles en maillot une pièce et les surfeurs du week-end le regardent... Et tant qu’il y était, pour que toutes les caméras des journalistes soient braquées sur lui.


  Concentre-toi !


  Il filait devant la vague, qui perdait de sa puissance. Jamais il n’avait aussi bien surfé.


  Alors, il remarqua les formes sombres et fuselées qui filaient vers lui à fleur d’eau, telle une étrange armée sous-marine. Sauf qu’elles ne l’attaquaient pas. Elles se contentaient de nager.


  D’être.


  Alex se tortilla, tentant désespérément de modifier l'angle de sa planche pour éviter une collision. Mais c’était trop tard. Quand il percuta les otaries, il était dans une position bizarre.


  Il y eut un choc du plastique composite contre des poils huileux et de la chair grasse ! Alex décolla de sa planche, remua frénétiquement les membres et vit l’eau se jeter à sa rencontre.


  Juste avant qu’il touche sa surface, la vague roula au- dessus de lui, et sa planche le percuta avec une force qui lui coupa le souffle. Il sentit l’os de son épaule se briser et l’entendit craquer. La douleur le transperça comme un coup de poignard. Puis l’eau se referma au-dessus de sa tête et l’entraîna par le fond.


  De son bras valide, Alex lutta pour regagner la surface. L’eau salée lui brûlait les yeux tandis qu’il cherchait la lumière, essayant de déterminer où était le haut. Il en avala un peu, et son estomac se rebella.


  Alors, il paniqua. Et si je vomis ? Et si je me noie ? Et si je meurs ?


  Les otaries filaient autour de lui. L’une d’elles le cogna à l’épaule au passage, et le jeune homme faillit s’évanouir de douleur. Enfin, il sentit sa main émerger de l’océan et ses doigts avides se refermer sur de l’air. Il inspira goulûment. Dans sa bouche, l’eau salée avait un drôle de goût.


  Un goût de sang.


  Sous lui, une forme passa si vite qu’il ne put la distinguer, abandonnant derrière elle une carcasse qui déversait un nuage diffus semblable à l’encre d’une pieuvre. Une otarie coupée en deux, comprit Alex. Mais où était l’autre moitié ?


  Horrifié, il tenta de s’éloigner à la nage, et ses pieds touchèrent le fond de l’océan. Il se redressa avec un frisson de soulagement. Agrippant son épaule blessée, il jeta un regard frénétique à la ronde, espérant que la créature qui avait coupé l’otarie en deux était loin.


  Une gerbe d’éclaboussures sur sa gauche ! Il se tourna, mais ne vit rien. Plus loin, des dizaines d’otaries nageaient vers le rivage pour aller rejoindre leurs congénères déjà massées sur les rochers. Comme si elles fuyaient quelque chose.


  Dawn avait peut-être raison en disant qu ’elles avaient peur.


  Sa blessure le faisant de nouveau frémir, Alex oublia tout des otaries mortes ou vivantes. Il repéra sa planche que le ressac poussait vers le rivage et avança vers elle.


  Le jeune homme ne se faisait pas d’illusions. Il savait qu’il était bon pour un petit tour aux urgences, et qu’il ne pourrait plus surfer avant un moment. Mais vu ce qui aurait pu se passer si sa planche l’avait heurté quelques centimètres plus haut - dans le cou ou la tête -, il pensait qu’il s’en tirait à bon compte.


  Des cartons de bouffe chinoise et des films de monstres japonais avec Anya... Ça aussi, ce ne serait que du bonheur. Et un bonheur beaucoup moins dangereux.


  Mais d’abord, l’hôpital.


  Buffy n’avait jamais vu un cimetière aussi calme. Dans les autres villes, tous l’étaient. Sauf peut-être les soirs où des groupes d’adolescents venaient y écluser quelques bières ou se peloter dans le noir sous les ailes des anges de marbre. Le summum du romantisme. Mais à Sunnydale, les lycéens apprenaient très vite qu’il valait mieux faire la fête à l’intérieur. Parce que l’obscurité abritait des créatures qui espéraient un tout autre genre d’intimité avec eux.


  Essentiellement, des vampires...


  Ces dernières nuits, concentrée sur les meurtres apparemment commis par le monstre aux tentacules, Buffy avait délaissé son circuit de patrouille habituel. Les vampires avaient dû le sentir : il y avait eu toute une série d’attaques, depuis le petit coup à boire jusqu’au drainage complet de la victime. Trois personnes seulement avaient péri. D’après Giles, les vampires devaient être pressés, pas d’humeur miséricordieuse. Buffy cherchait donc une explication.


  Pour l’obtenir, elle devrait mettre la main sur l’un d’eux : une entreprise étonnamment difficile vu la recrudescence de leur activité. La jeune femme avait déjà visité plus de la moitié des cimetières de la ville sans en croiser un. L’air étant lourd et humide, elle transpirait dans son T-shirt de coton bleu. Pire encore, elle s’ennuyait. Alex, avec sa clavicule brisée, se faisait chouchouter par Anya. Willow et Tara avaient du boulot pour la fac. Du coup, personne ne s’était porté volontaire pour l’accompagner.


  — Hou ! hou ! Il y a quelqu’un ? appela-t-elle, pleine d'espoir.


  Pas de réponse.


  —    Oh, et puis zut.


  Frustrée, Buffy tourna les talons et rebroussa chemin en trottinant. Je passe ma vie à courir. Pourquoi n ’ai-je pas de voiture ? Maman me laisse emprunter la sienne pour aller à la plage, mais pas pour chasser les vampires. C ’est vraiment trop injuste.


  Cela dit, elle était très mauvaise conductrice, et ses patrouilles ne l’entraînaient généralement pas loin.


  Une demi-heure plus tard, elle franchit le seuil de l' Alibi : un bouge qui puait la bière où les habitués tuaient le temps à jouer aux fléchettes pour repousser le moment de rentrer chez eux. La seule chose qui le distinguait des autres bars mal famés, c’était ses clients. La plupart n’étaient pas des humains, mais des démons, des vampires ou des sorciers venus d’une autre dimension. Ça faisait de Willy, le propriétaire, une excellente source d’informations. En général, il suffisait de quelques billets ou d’une petite raclée pour qu’il dise à Buffy tout ce qu’elle voulait savoir.


  La Tueuse poussa la porte et fronça les sourcils, l’air dégoûté en sentant la semelle de ses chaussures adhérer au sol. Deux démons Tarquel jouaient au billard dans le fond de la salle. D’autres monstres occupaient plusieurs tables. Au comptoir, un homme flirtait avec une femelle Borqwa à la carrure de nageuse est-allemande. Le ventilateur fixé au plafond brassait l’air moite sans réussir à rafraîchir l’atmosphère.


  Buffy avait à peine fait trois pas quand Willy la repéra. Il se raidit et fit son sourire le plus hypocrite.


  —    La Tueuse ! lança-t-il, autant pour annoncer sa présence à ses clients que pour la saluer. Qu’est-ce qui t’amène ici ?


  L’exode fut immédiat. Les démons se levèrent et marchèrent vers la porte en se donnant beaucoup de mal pour ne pas croiser le regard de la nouvelle venue. Buffy les laissa partir. Les démons qui venaient noyer leur chagrin à l'Alibi étaient des nuls. Ceux qui échappaient à la règle finissaient toujours du mauvais côté de son arsenal. Ce soir, elle n’était pas là pour eux.


  —    Où sont-ils ? demanda-t-elle en se plantant devant le comptoir.


  Willy lui fit une grimace nerveuse en versant un verre de whisky. Buffy haussa un sourcil perplexe, jusqu’à ce qu’il s’enfile lui-même la rasade d’alcool. C’était bon signe. S’il avait besoin de se calmer, il devait avoir des informations intéressantes.


  —    Il me semble t’avoir déjà dit que je déteste me répéter. Willy se passa les mains dans ses cheveux gras.


  —    As-tu la moindre idée de l’argent que tu me fais perdre à chacune de tes visites ? gémit-il.


  —    As-tu la moindre idée de ce que je peux m’en ficher ? répliqua Buffy. Où sont-ils ?


  —    Qui ça ? demanda Willy.


  La jeune femme s’accouda au comptoir et secoua la tête.


  —    Il fait trop chaud pour ces conneries ! Puisque tous les clients se sont tirés, j’espérais ne pas avoir besoin de te taper dessus pour sauver les apparences. Mais je peux le faire quand même, si tu y tiens. Les vampires, Willy. Nous étions envahis ces derniers jours, comme si leur fabricant faisait un prix de gros. Et ce soir, rien. Où sont-ils ?


  —    Oh, ça. (Le barman haussa les épaules.) Réjouis-toi : ils quittent la ville.


  Buffy sursauta.


  —    Comment ça ? Tous ?


  Willy se versa un second verre de whisky et le porta à ses lèvres d’une main tremblante.


  —    Tous ou presque. Tu n’as pas l’air ravi, on dirait...


  —    Où vont-ils ? Et pourquoi ? demanda Buffy, soupçonneuse.


  Willy haussa les épaules.


  —    Je n’en ai pas la moindre idée. Peut-être dans un endroit où il n’y a pas de Tueuse. Tous les mois, il arrive une nouvelle fournée de touristes qui veulent s’installer sur la Bouche de l’Enfer, et tu les pulvérises jusqu’au dernier.


  Il était inévitable que les plus stupides en tirent la conclusion qui s’imposait.


  Buffy savait qu’elle aurait dû danser de joie, mais elle avait du mal à gober l’explication de Willy. Les vampires n’étaient pas très intelligents. Ou ils préparaient un sale coup, ou ils s’enfuyaient. Et comme la plupart savaient, avant d’arriver à Sunnydale, que la ville était protégée par une Tueuse, ce n’était pas elle qui leur avait fait peur.


  Malgré la chaleur, la jeune femme frissonna. Si quelque chose avait effrayé les vampires de Sunnydale, elle n’était pas sûre de vouloir découvrir quoi.


  


  CHAPITRE II


  Les journalistes avaient plié bagage depuis longtemps. Les sauveteurs patrouillaient encore le long de la plage, en restant près du trottoir pour éviter les otaries. Les voitures qui passaient dans l’avenue ralentissaient devant le spectacle. Quelques centaines de mètres plus loin, des adolescents buvaient de la bière et criaient des obscénités.


  Jillian Biederstadt était dégoûtée, et pas seulement parce que les sauveteurs n’avaient pas déjà chassé ces ivrognes en herbe. Ce qui la fichait en colère ? Ian mis à part, elle restait seule. Tous les manifestants qui s’étaient juré de protéger les malheureux animaux toujours agglutinés sur les rochers avaient baissé les bras et fini par rentrer chez eux.


  Ian et elle étaient assis dans le sable à quatre ou cinq mètres de l’endroit où les vagues venaient mourir sur le rivage, près des barricades érigées pour préserver la tranquillité des baigneurs. Le clair de lune se reflétait sur le pelage des otaries. Une fois encore, Jillian s’émerveilla de leur beauté et de leur innocence.


  Quelqu’un devait rester pour s’assurer que personne ne leur ferait de mal. C’était exactement le genre de choses dont les grandes entreprises étaient capables. En l’absence de témoins, elles auraient pu envoyer des gens pour chasser les otaries, voire les tuer.


  Quand tous les autres étaient partis, Jillian avait compris que la vie des pauvres bêtes était désormais entre ses mains. Bien qu’elle ait rencontré Ian le matin même, il avait proposé de rester avec elle comme s’il craignait pour sa sécurité. Vraiment gentil de sa part...


  —    Je n’arrive pas à y croire, marmonna Jillian pour la centième fois.


  Elle savait qu’elle allait finir par taper sur les nerfs de son compagnon, mais elle ne pouvait s’en empêcher.


  —    Moi non plus, dit gravement Ian. Quelle bande de poseurs ! Dès que les caméras ont disparu...


  —    Exactement, coupa Jillian.


  Elle le dévisagea. Pas vilain... Il aurait eu besoin d’une bonne coupe de cheveux, mais il avait de jolis yeux, un nez plein de caractère, et il semblait assez musclé. Sans compter que les hommes chevaleresques se faisaient plutôt rares... Jillian lui sourit et poussa ses longs cheveux blonds derrière ses oreilles.


  —    Je sais que je me répète, mais c’était vraiment sympa de ta part de rester. J’apprécie beaucoup.


  Une lueur taquine brilla dans le regard de Ian.


  —    Ma mère est anglaise. Elle m’a bien élevé. La galanterie n’est pas encore morte : juste un peu anémiée.


  Ils se regardèrent quelques secondes de plus avant que Jillian détourne les yeux vers l’océan. Quand Ian posa sa main sur la sienne, elle ne la retira pas.


  —    Combien de temps comptes-tu monter la garde ici ? demanda le jeune homme.


  —    Au moins jusqu’à demain matin, ou jusqu’à ce que quelqu’un d’autre arrive...


  —    Je vois.


  Ian se leva et épousseta le sable de son short. Surprise et déçue qu’il envisage de partir, elle leva les yeux vers lui. Mais il souriait toujours.


  —    J’ai une glacière avec de l’eau, du jus de fruits et des sandwichs dans ma voiture. Et une couverture. Si nous devons passer la nuit ici, autant nous mettre à l’aise.


  Pour la première fois depuis le départ des autres manifestants, Jillian oublia qu’elle était en colère. Elle oublia même - un instant - la raison de sa présence sur la plage.


  —    Une bonne idée..., dit-elle.


  Elle suivit Ian du regard tandis qu’il s’éloignait vers le parking, se demandant si elle ne rêvait pas. Avoir rencontré un garçon charmant et intelligent dans de telles circonstances. .. C’était presque trop beau pour être vrai.


  Quand Ian eut atteint la chaussée et traversa l’avenue, il disparut à la vue de la jeune femme. Elle se retourna vers l’océan, se laissant bercer par le vent et le murmure du ressac. Après un moment, elle s’arracha à sa rêverie en fronçant les


  sourcils. Elle venait de remarquer que les otaries avaient cessé d’aboyer. Elle n’entendait même plus de bruit d’éclaboussures, au bord de l’eau. Inquiète à l’idée que ses craintes sur les méthodes expéditives des compagnies de transport maritime soient fondées, elle tourna la tête vers les barricades.


  Des centaines d’animaux se tenaient de l’autre côté. La lueur éthérée de la lune se reflétait non seulement sur leur pelage, mais dans leurs yeux.


  Et ils la fixaient tous.


  Jillian frissonna. Ce n’était pas normal.


  Puis elle comprit que ce n’était pas elle que les otaries regardaient, mais quelque chose qui devait être dans son dos. Alors, un bruit mouillé se fit entendre derrière elle. Elle se retourna.


  Son hurlement s’étrangla dans sa gorge en même temps que sa respiration tandis que quelque chose de froid, de coupant et d’humide s’enroulait autour de son cou.


  Les otaries restèrent immobiles et silencieuses, comme si elles répugnaient à attirer l’attention sur elles.


  Jillian sentit le sable se dérober sous elle tandis que son agresseur la soulevait. Puis plus rien.


  Il était presque midi quand Buffy arriva au Magic Box. Il faisait encore plus chaud que la veille, mais l’humidité inhabituelle de la nuit précédente était retombée, et elle avait apprécié la promenade entre chez elle et la boutique. Troublée par les révélations de Willy, elle avait eu du mal à s’endormir, mais une fois assoupie, elle était tombée dans un sommeil presque aussi profond qu’un coma, et ne s’était pas réveillée avant dix heures du matin.


  A présent, elle se sentait joyeuse et parfaitement reposée tandis qu’elle marchait, l’ourlet de sa robe légère dansant autour de ses jambes. Ce n’était pas une tenue idéale pour une Tueuse, mais avec la soudaine absence de vampires à pulvériser, elle pouvait se soucier de son apparence plutôt que des impératifs de sa mission.


  La cloche fixée au-dessus de la porte d’entrée tinta plaisamment quand elle entra dans la boutique. Elle était toujours surprise de se sentir ici comme chez elle. Et étonnée de la rapidité avec laquelle ses amis et elle s’étaient adaptés à leur nouvelle situation après que leurs trois années de lycée eurent pris fin de manière aussi... explosive.


  Giles avait toujours eu l’air très occupé par son boulot de bibliothécaire, et il s’en était acquitté consciencieusement, mais Buffy n’était pas certaine qu’il y ait pris beaucoup de plaisir. En revanche, le Magic Box prospérait depuis qu’il l’avait racheté.


  Du temps de l’ancien propriétaire, c’était une petite boutique poussiéreuse, obscure et assez mal tenue, où les gens ne s’attardaient jamais plus que nécessaire. Giles en avait fait un endroit lumineux, propre et accueillant. Par ailleurs, il avait élargi son stock pour proposer des gadgets d’inspiration occulte mais totalement inoffensifs - bougies ou encens parfumés, par exemple -, une initiative qui lui avait permis d’attirer une nouvelle clientèle.


  D’une certaine façon, ce travail lui convenait beaucoup mieux que celui d’Observateur de Buffy. Deux ans plus tôt, le Conseil l’avait relevé de ses fonctions, lui reprochant de s’être trop attaché à sa protégée. Un raisonnement qui manquait un peu de logique, du point de vue de ladite protégée.


  Quelques mois plus tard, les membres du Conseil avaient refusé de sauver la vie d’Angel. Buffy avait démissionné, portant une sérieuse atteinte à leur réputation dans les milieux de l’espionnage surnaturel international. Quand elle avait compris combien ils avaient besoin d’elle, elle n’avait pas eu de mal à les forcer à réintégrer Giles. Le pouvoir avait changé de camp. Et c’était une bonne chose.


  Selon la pancarte fixée sur la porte d’entrée, le Magic Box n’ouvrait pas avant une heure de l’après-midi le dimanche. Buffy ne fut donc pas surprise de n’y trouver personne à part Giles, Anya et Alex. Giles avait engagé Anya comme vendeuse. A voir l’expression pitoyable d’Alex et son bras en écharpe, le jeune homme était venu pour se faire plaindre.


  — Belle matinée, hein ? lança gaiement Buffy à la cantonade.


  Giles haussa les sourcils et regarda la pendule.


  —    Oui, mais plus pour longtemps.


  —    C’est dimanche, Giles, le rabroua gentiment la Tueuse. Le jour du Seigneur, celui où tout le monde est censé se tourner les pouces et prendre son temps. Vous en avez entendu parler ?


  —    C’est ce que je n’arrête pas de lui dire, fit Alex.


  —    Tu peux parler ! s’exclama Anya. Tu devrais être à la maison en train de te reposer.


  Comme d’habitude, Giles ne prêta aucune attention aux chamailleries du jeune couple. Assis à la grande table, il pianota sur la couverture d’un des livres empilés devant lui.


  —    Buffy, il se passe quelque chose de bizarre, déclara- t-il. Un truc que je ne comprends pas.


  La Tueuse tourna brièvement la tête vers Alex et Anya.


  —    Moi non plus, je ne comprends pas. Mais qu’est-ce que ça peut faire, s’ils sont heureux comme ça ?


  —    Ce n’est pas ce que je voulais dire, et tu le sais très bien. As-tu lu le journal, ce matin ?


  Buffy se glissa sur une chaise face à lui.


  —    Les nouvelles sont toujours mauvaises, dit-elle en guise d’excuse. Et puis, maman commence à s’ennuyer. Pendant deux heures, j’ai dû l’aider à déplacer tous les meubles du salon. Dawn était déjà partie voir un match de base-bail, la veinarde. Au fait, si ça vous intéresse, les meubles sont plus ou moins revenus à leur place initiale.


  Giles la fixa un moment en silence.


  —    Fantastique. Maintenant que tu as redécoré ton salon, on pourrait peut-être se mettre au travail ?


  —    C’est le jour du Seigneur, lui rappela Buffy sur un ton faussement pieux.


  —    Désolé, mais je crains que tu ne puisses pas te permettre de te... tourner les pouces ! lança Giles.


  —    Et zut. Encore un mythe qui vole en éclats !


  —    Buffy...


  Elle soupira.


  —    Bon, d’accord. (S’adossant à sa chaise, elle croisa les bras.) J’ai patrouillé pendant des heures hier soir, et je n’ai pas croisé un seul vampire.


  Elle rapporta à Giles sa conversation avec Willy. Pendant qu’elle parlait, il enleva ses lunettes et les posa sur la table près de ses bouquins.


  —    Partis ? répéta Alex en dressant l’oreille. Les buveurs de sang ont mis les voiles ? Tu en es sûre ?


  —    Pas vraiment, mais je n’ai pas de raison de croire le contraire. Tous les cimetières ressemblaient à des villes fantômes. Je veux dire, encore plus que d’habitude.


  —    Ça signifie que tu vas prendre ta retraite, demanda Anya, curieuse, ou juste être obligée de multiplier les déplacements professionnels ?


  —    Ni l’un ni l’autre, je le crains, intervint Giles. (Il remit ses lunettes, étudia le livre ouvert devant lui et tapota la page de gauche du bout de l’index.) Un mystère de plus dont nous nous serions bien passés...


  —    Un autre ? Pourquoi débarquent-ils toujours en groupe ? gémit Buffy.


  Giles se leva, alla chercher le journal abandonné sur le comptoir et revint le poser sur la table. Sables sauvages ! clamait la une en grosses lettres noires.


  Puis, en caractères plus petits : Une manifestante RETROUVÉE MORTE ET MUTILÉE SUR LA PLAGE.


  —    Apparemment, commenta-t-il, ou la créature que tu as tuée l’autre soir à l' Aquarium n’était pas responsable des meurtres récents, ou...


  —    ... elle n’était pas seule, acheva Buffy à sa place.


  Elle saisit le journal et parcourut les premières lignes de


  l’article. Une jeune femme, Jillian Biederstadt, avait été assassinée pendant la nuit de façon assez sale, près des barricades que la police avait érigées pour maintenir les otaries à l’écart des baigneurs. Des adolescents qui faisaient la fête un peu plus loin étaient accourus quand ils l’avaient entendue crier. Ils avaient vu quelque chose plonger dans l’eau, mais le temps qu’ils arrivent sur place, Jillian Biederstadt était morte. L’homme qui était avec elle - un certain Ian Poston - avait identifié son corps mutilé.


  —    Pauvre type, murmura Buffy en levant les yeux. Il s’est éloigné à peine quelques secondes.


  —    Pauvre type ? Dis plutôt : petit veinard, fit Alex. S’il n’avait pas été chercher quelque chose dans sa voiture, il aurait fini en bouillie lui aussi. (Le jeune homme se percha sur le comptoir en prenant garde à ne pas remuer sa clavicule brisée.) Personne ne se souvient de ce que j’ai vu dans l’eau hier ? Vous savez, quand j’ai failli me noyer ? Une otarie coupée en deux, et la Créature du Lagon Noir qui s’éloignait à toute allure.


  Giles lui jeta un regard en coin.


  —    Tu es au courant que ça n’était qu’un film ?


  Buffy fronça les sourcils.


  —    Tu étais blessé, et tu n’arrêtais pas de déblatérer. Nous avons cru que tu étais sous le choc et que tu délirais.


  —    C’est vrai, j’étais sous le choc, concéda Alex. Mais ça ne change rien à ce que j’ai vu.


  —    C’était peut-être un des anciens de l’équipe de natation du lycée ? lança la jeune femme.


  —    J’y ai pensé, dit Giles. Même si Alex n’a pas pu nous en fournir une description précise. Selon lui, la créature était trop rapide - et lui, trop près de s’évanouir.


  Il lança un regard plein de reproche au jeune homme, qui haussa les épaules par réflexe et frémit de douleur.


  —    Pour l’instant, j’ai écarté cette possibilité, essentiellement à cause...


  —    Des otaries, coupa Buffy.


  Giles croisa les bras.


  —    Exactement. Tu devrais faire la grasse matinée plus souvent : de toute évidence, c’est bon pour tes neurones.


  Buffy le foudroya du regard, puis se tourna vers Alex et Anya.


  —    Nous nous demandions ce qui poussait les otaries à se réfugier sur la côte. Maintenant, nous le savons. Les créatures qui mutilent des humains ne répugnent pas à les croquer comme amuse-gueules.


  —    Et les vampires ? Tu crois qu’ils fuient aussi devant elles ? s’inquiéta Alex. Parce que je n’ai pas très envie de rencontrer des bestioles capables de vider la Bouche de l’Enfer rien qu’en se pointant en ville.


  —    Rien n’indique que des vampires aient été tués par ces créatures, répondit Buffy. Mais nous devons envisager cette possibilité.


  —    Ils ne sont peut-être pas partis parce qu’ils avaient peur de se faire manger, mais parce qu’ils avaient peur tout court, avança Anya.


  La bonne humeur de Buffy s’était évanouie au fil de la conversation, cédant la place à une anxiété et une agitation beaucoup trop familières. Soudain, elle se sentit ridicule dans sa robe à fleurs. Elle se tourna vers Giles, désignant les livres empilés devant lui.


  —    Qu’est-ce que vous avez trouvé ?


  —    Pas grand-chose, je le crains, avoua-t-il. Ta description de la créature de l' Aquarium ne correspond à aucune entité répertoriée. En revanche, l’apparence humaine qu’elle avait adoptée avant de se transformer pourrait bien être celle de David Trebor, le vice-président d’une société de conception de logiciels basée à San Diego. Trebor est porté disparu depuis qu’il a quitté la marina à bord de son yacht, jeudi matin.


  —    Gilligan était avec lui ? demanda Alex.


  Giles l’ignora.


  —    Ou cette créature a des pouvoirs de caméléon, ou bien M. Trebor a subi une métamorphose involontaire. Il existe une douzaine d’espèces de démons aquatiques qui pourraient être responsables de ces meurtres, mais aucune ne peut adopter une apparence humaine. Il me faudra une description plus précise pour déterminer à quoi nous avons affaire... et comment s’y opposer.


  —    Le feu avait l’air de bien marcher, lui rappela Buffy. (Elle repoussa sa chaise et se leva.) Continuez à chercher. Moi, je vais me balader le long de la plage et dans le quartier du port, histoire de voir si je peux dégoter votre fameuse description. Si ces créatures sont assez nombreuses pour envoyer toutes les otaries de Californie se faire bronzer sur les rochers, quelqu’un a forcément dû en voir une. Elles se sont peut-être même déjà installées sur terre. Et ont construit un nid quelque part.


  —    Je viens avec toi, proposa Alex.


  Buffy regarda son bras en écharpe.


  —    Pas avec une aile cassée. Désolée.


  Elle marcha vers la porte.


  —    Si tu trouves quoi que ce soit..., commença Giles.


  Une main sur la poignée, Buffy se tourna vers lui.


  —    Si je les déniche, je leur demande ce qu’ils veulent et pourquoi ils sont ici. Puis je les somme poliment de déguerpir.


  —    Et s’ils veulent rester ? demanda Anya.


  Buffy eut un sourire glacial.


  —    Dans ce cas, c’est eux qui finiront en bouillie.


  


  CHAPITRE III


  Quand Geoff, Slade et Moon avaient chargé leur équipement de plongée à la marina, ce matin-là, le type amarré à l’emplacement voisin leur avait déconseillé de sortir en mer. On racontait qu’il y avait tellement d’otaries dans l’eau qu’il était difficile de naviguer au milieu.


  Geoff était déjà au courant. Les journaux et les chaînes de télévision locales ne parlaient que de ça. Un instant, il avait envisagé de renoncer pour passer la journée à travailler sur le bateau et à boire quelques bières au frais. Mais Slade et Moon l’avaient dévisagé comme s’il était maboul. Ils tenaient absolument à plonger, et Geoff avait cédé très vite. Ces pauvres bestioles lui faisaient de la peine, mais il y avait des limites. Son bateau étant beaucoup plus petit qu’un cargo ou même qu’un chalutier, il avait pensé pouvoir manœuvrer sans trop de problèmes.


  Ils avaient donc largué les amarres et quitté le port. Avant même qu’ils se mettent à l’eau, Geoff avait remarqué un grouillement de formes sombres sous les vagues. Toutes semblaient avancer vers le rivage.


  Mais les otaries n’étaient pas les seules créatures que les trois amis aient vues dans l’océan.


  A présent, assis dans la cabine du bateau, Geoff frissonna en se demandant s’il avait l’air aussi terrifié qu’il l’était. Sur le pont, Moon aidait Slade à bander sa cheville, que quelque chose avait saisie quand il sortait de l’eau. La jambe de sa combinaison en néoprène était lacérée et il saignait abondamment. Il n’en mourrait pas, mais mieux valait qu’il reçoive des soins au plus vite. Geoff avait donc mis le cap sur la plage plutôt que sur la marina. Une fois là-bas, ils hisseraient leur bateau sur le sable comme les hors-bord des écoles de ski nautique et héleraient un sauveteur.


  Le moteur gémissait tandis qu’ils fendaient les vagues. Pressé de regagner la terre ferme, Geoff ne se souciait même plus des otaries qu’ils risquaient de heurter.


  — Doux Jésus, marmonna Slade derrière lui. Qu’est-ce que c’était que ce truc ?


  —    Un requin, répondit calmement Moon.


  —    Sûrement pas !


  Geoff tourna la tête vers eux pour que ses mots ne soient pas emportés par le vent.


  —    Ça devait forcément en être un. Quoi d’autre ?


  Ses amis gardèrent le silence. Il les comprenait : dans le fond, il n’était pas plus convaincu qu’eux.


  Enfin, ils arrivèrent en vue de la plage. Pour une fois, il n’y avait pas de parasols multicolores plantés dans le sable, pas de baigneurs, de surfeurs ou de véliplanchistes dans l’eau. La plage avait été remplacée par une masse noire et brune ondulante.


  Les doigts presque aussi engourdis que le cerveau, Geoff relâcha la poignée de l’accélérateur.


  —    C’est une blague, chuchota-t-il.


  Moon approcha dans son dos.


  —    Qu’est-ce que tu fabriques, mec ? Il faut...


  Il s’interrompit au milieu de sa phrase. Son regard venait de se poser sur les otaries.


  —    Ça alors, souffla-t-il.


  —    Ouais, dit Geoff, stupéfait. On dirait que la plage est fermée.


  A cet instant, il aperçut les maillots de bain orange de plusieurs sauveteurs, ainsi que deux voitures de police garées sur le trottoir, en haut du sable.


  —    Geoff, magne-toi ! cria Slade derrière lui, sur un ton paniqué. Je me vide de mon sang !


  Geoff regarda par-dessus son épaule et sursauta en constatant que son ami n’exagérait pas.


  —    D’accord, d’accord... On y va !


  De nouveau, il poussa la poignée de l’accélérateur, s’efforçant de ne pas penser à la créature qui avait mordu Slade, ni à celles qu’ils avaient vues filer dans l’eau. S’il avait pu, il aurait effacé leur souvenir de sa mémoire à tout jamais.


  Il tenta de zigzaguer entre les otaries, mais ne put éviter trois ou quatre chocs contre sa coque avant d’atteindre le rivage. Il espéra qu’il n’en avait pas tué. Même si c’était le cas, ça vaudrait toujours mieux que l’autre possibilité. A savoir que les créatures qu’il avait heurtées ne soient pas des otaries.


  Un sifflement aigu retentit. Un sauveteur qui poussait les animaux vers une barricade s’était tourné vers le bateau ; deux flics approchaient en louvoyant prudemment entre les otaries, qui aboyaient mais ne faisaient pas mine de les attaquer.


  —    Qu’est-ce que vous fichez ? cria le sauveteur en agitant les bras. Vous êtes aveugles, ou quoi ? Vous ne pouvez pas rester ici !


  Le flic de tête, un type âgé doté d’une épaisse moustache grise, se montra plus direct.


  —    La plage est fermée, mon gars. Faites demi-tour.


  Geoff désigna Slade et Moon.


  —    Un de mes amis est blessé, expliqua-t-il. Nous étions en plongée, et quelque chose... lui a attrapé le pied. Il a une vilaine entaille. Il faut qu’il voie un docteur le plus vite possible.


  Le sauveteur consulta les flics du regard. Ils lui firent signe de monter à bord du bateau pour vérifier les dires de Geoff. Bien sûr, ils n’allaient pas s’aventurer dans l’eau avec leurs belles chaussures noires cirées.


  Le sauveteur fixa les minuscules vaguelettes qui venaient mourir sur le sable comme s’il n’avait jamais vu d’eau de sa vie.


  Toi, je ne suis pas sûr que tu aies choisi le bon boulot, pensa Geoff.


  Frémissant comme s’il marchait sur des charbons


  ardents, il s’approcha du bateau et, sans se mouiller plus haut que les mollets, se tordit le cou pour regarder à l’arrière.


  Geoff se retourna vers ses amis. Moon était accroupi sur le pont, les pieds couverts de sang. Slade s’était écroulé, la bouche grande ouverte et ses cheveux encore mouillés hérissés en tous sens. On eût dit qu’il faisait un coma éthylique.


  —    Il s’est évanoui, annonça Moon, affolé.


  L’ambulance arriva dix minutes plus tard. Geoff avait


  laissé Moon à bord pour accompagner leur ami tandis que deux hommes en blouse blanche le chargeaient à l’arrière du véhicule. Bien que visiblement alarmés par la quantité de sang que le blessé avait perdue, ils assurèrent à Geoff qu’il s’en tirerait.


  L’ambulance démarra. Geoff la suivit des yeux jusqu’à ce qu’elle disparaisse au bout de l’avenue, puis fit volte- face pour regagner son bateau.


  La fille était juste derrière lui.


  Agée d’une vingtaine d’années, elle portait une robe à fleurs que le vent faisait onduler autour de ses genoux. Elle était petite et menue, mais quelque chose dans sa posture - ou peut-être la gravité de son expression - la faisait paraître plus vieille qu’elle ne devait l’être.


  —    Que s’est-il passé ? demanda-t-elle.


  Bien qu’encore très secoué, Geoff bomba le torse et passa les mains dans ses cheveux poisseux de sel.


  —    Un de mes amis a été blessé. Il a fallu l’emmener à l’hôpital.


  Quelques mèches blondes s’agitaient devant le visage de la fille. Elle les écarta d’un geste impatient. Elle était ravissante, mais l’intensité de son regard la rendait belle.


  —    Vous étiez en train de plonger ? demanda-t-elle, son regard glissant sur le corps du jeune homme toujours moulé dans sa combinaison en néoprène.


  Gêné, Geoff tourna la tête vers son bateau. Moon avait rempli un seau d’eau et lessivait le pont.


  —    Ouais.


  — La créature qui l’a attaqué... A quoi ressemblait- elle ? insista la fille.


  Geoff se raidit. Un frisson parcourut son échine alors qu’il se retournait vers elle.


  —    Je n’ai pas dit qu’il avait été attaqué.


  —    En effet, dit la fille avec un sourire triste. Et je suis sûre qu’il s’en remettra. Vraiment. C’est seulement que... Il n’est pas le premier à qui c’est arrivé. Un de mes amis a été agressé pendant qu’il surfait, hier, et je me demandais ce que vous aviez vu.


  Geoff secoua la tête.


  —    Si je vous le disais, vous ne me croiriez pas.


  La fille ne broncha pas.


  —    Vous seriez surpris par ce que je suis prête à croire.


  Geoff la dévisagea un long moment, puis détourna les yeux.


  —    Peut-être. (Il baissa la voix.) Il y avait des otaries partout. Et très peu de poissons, ce qui m’a tout de suite paru bizarre. Et puis j’ai aperçu quelque chose. D’abord, j’ai pensé que c’était un autre plongeur. Mais il avait une queue, et des filaments qui lui sortaient de la poitrine, comme des anémones de mer. Je sais, ça a l’air dingue. Et il a disparu très vite. C’est sans doute mon imagination qui m’aura joué un tour. J’imagine qu’il avait ramassé des algues ou un truc dans le genre.


  Il fit la grimace. Mais la fille ne lui rendit pas son sourire.


  —    Dans ce cas, qu’est-il arrivé à votre ami ? Qu’est-ce qui l’a attaqué ?


  La bouche de Geoff était soudain très sèche.


  —    Je ne sais pas, avoua-t-il.


  La fille lui posa une main sur le bras.


  —    Je suis sûre qu’il s’en remettra, répéta-t-elle gentiment. Puis elle fit mine de s’éloigner.


  La gorge serrée, Geoff regarda autour de lui. Les flics et le sauveteur étaient trop loin pour les entendre.


  —    Hé ! appela-t-il.


  La fille s’immobilisa et se retourna vers lui. Elle se déplaçait comme si elle était prête à se battre, s’aperçut-il.


  — Quand nous avons refait surface, juste après que j’ai vu ce... cette créature, balbutia-t-il, j’ai cru apercevoir quelque


  chose d’autre.


  La fille attendit en silence. De nouveau, les images affluèrent dans l’esprit de Geoff, et il cligna des paupières pour tenter de les chasser. Mais elles refusaient de s’en aller.


  — Des corps. (Il déglutit.) Il m’a semblé voir deux ou trois cadavres tout abîmés. Déchiquetés.


  Voilà. Il ne pouvait rien ajouter.


  La fille le fixa un long moment. Geoff lui tourna le dos et descendit vers le rivage, se faufilant parmi les otaries comme au milieu d’une colonie de lépreux. Il n’avait qu’une envie : ramener son bateau à la marina, rentrer chez lui, regarder un film ou peut-être faire une partie de jeu vidéo. Mais surtout pas dormir. Surtout pas rêver.


  Buffy gagna le quartier du port aussi vite qu’elle le put sans se mettre à courir. Ce fut à peine si elle remarqua ce qui l’entourait ; ses pieds la guidaient sans qu’elle ait besoin d’y penser.


  La plage céda la place à des résidences huppées, puis à de petites maisons pressées les unes contre les autres. Un kilomètre plus loin, la route s’écarta du bord de mer pour s’engager entre les entrepôts, les conserveries et les bars mal famés.


  Enfin, la jeune femme arriva en vue des quais. Elle avait parcouru tout le chemin comme si elle était en transe. Le type à qui elle avait parlé semblait terrifié, et pas seulement à cause de la blessure de son ami ou des créatures qu’il avait vues sous l’eau. Non, ce qui le tourmentait, c’était une appréhension inexplicable - un malaise impalpable, comme le pressentiment d’une catastrophe imminente. Buffy le savait, parce qu’elle éprouvait le même.


  Quelle que soit la nouvelle horreur qui venait de s’abattre sur Sunnydale, elle charriait cet effroi avec elle. Buffy se demanda si les créatures émettaient des phéromones, ou s’il s’agissait d’une réaction primitive à leur présence.


  Tandis qu’elle se rapprochait des quais, la Tueuse tenta de se secouer. La solution à tous ces problèmes - les meurtres, les attaques et le malaise ambiant - était très simple : il suffisait de trouver les créatures aquatiques et de les tuer.


  Elle passa près d’un groupe de dockers qui chargeaient des caisses à bord d’un cargo nommé le Dériveur des Sargasses. Les hommes s’interrompirent pour suivre des yeux cette jolie fille court vêtue, mais aucun ne siffla ou ne cria d’obscénités. En d’autres circonstances, Buffy aurait été soulagée. Là, ce silence inhabituel augmentait son malaise.


  Une odeur de poisson planait dans l’air, s’insinuant dans les narines de la jeune femme et imprégnant le tissu de sa robe, tel un nuage invisible. Un peu plus loin le long des quais, elle repéra son objectif : les jetées où les pêcheurs déchargeaient leurs prises. Une demi-douzaine d’embarcations y étaient amarrées. Un groupe d’hommes au visage buriné s’affairaient avec des seaux remplis de glace et de poisson sur le pont d’un bateau nommé le Grands Fonds.


  Alors qu’elle avançait vers eux, ils lui jetèrent un regard plein de curiosité, et Buffy s’aperçut qu’elle devait avoir l’air déplacé dans ce coin de la ville. Sans compter qu’elle n’avait pas la moindre idée de la façon dont elle allait les aborder. Avec le type de la plage, c’était facile : son ami venait de se faire attaquer. Là, ce serait différent. Elle n’avait pas d’entrée en matière toute prête.


  —    Euh... Bonjour, lança-t-elle à tout hasard, cherchant un moyen d’enchaîner sur le sujet qui la préoccupait sans éveiller leurs soupçons.


  Un des hommes les plus proches d’elle fronça les sourcils. Il avait une barbe poivre et sel très drue, et des pattes- d’oie autour des yeux.


  —    Je vous connais, dit-il d’une voix rauque d’avoir trop fumé - ou passé trop de temps en mer.


  —    Permettez-moi d’en douter, répliqua Buffy.


  —    Si, insista l’homme. (Il éclata d’un rire grave.) Vous êtes la fille que j’ai vue à l' Aquarium l’autre soir, celle qui s’est battue avec...


  Il s'interrompit au beau milieu de sa phrase. De toute évidence, il répugnait à parler de ce qui s’était passé, et Buffy ne pouvait pas l’en blâmer. Mais elle devait savoir.


  — Vous avez raison, dit-elle. C’était moi.


  A présent, elle avait toute l’attention des membres de l’équipage. A en juger par les regards interloqués qu’ils lui lançaient, leur collègue avait dû leur raconter toute l’histoire, et ils ne l’avaient pas vraiment cru.


  —    C’était assez effrayant, hein ? dit-elle pour encourager le vieil homme.


  En réalité, il n’avait peut-être pas plus de quarante-cinq ans, mais il exerçait un dur métier, et l’exposition perpétuelle aux éléments lui avait donné l’air plus âgé. Il sortit un mouchoir de sa poche et se tamponna le front.


  —    Ça, vous l’avez dit ! Pourtant, vous n’aviez pas peur.


  —    Je n’avais pas l’air d’avoir peur, corrigea Buffy. Ça fait une grosse différence.


  —    J’ai cru que vous étiez morte là-bas. Je ne vous ai pas vue sortir. Et après, avec le début d’incendie... (Il plissa les yeux pour mieux la dévisager.) Une mignonne petite chose comme vous. Si j’avais pu me douter...


  Buffy s’approcha de lui et lui tendit la main.


  —    Buffy Summers. Mignonne petite chose, se présenta-t-elle en souriant.


  L’homme avait une poignée de main solide, la peau sèche et couverte de cals.


  —    Baker McGee. Capitaine du Grands Fonds.


  Les membres de son équipage recommencèrent à décharger leurs seaux, mais Buffy paria qu’ils ne perdraient pas une miette de leur conversation pour autant.


  Elle prit une profonde inspiration et se lança.


  —    A votre avis, c’était quoi, l’autre nuit ?


  Nerveux, McGee lança des ordres à ses hommes avant de répondre, sans regarder la jeune femme :


  —    On aurait dit un drogué. Avec les mélanges qu’ils inventent par les temps qui courent...


  Buffy lui saisit le poignet. Surpris par sa force, il se rembrunit et se retourna vers elle.


  — Nous savons tous les deux que ça n’était pas un drogué. Ni un humain ! Ecoutez, je sais que vous le sentez. Il se passe quelque chose. Je suis prête à parier que ça n’est pas le seul truc étrange que vous ayez vu ou entendu récemment.


  —    Et que croyez-vous pouvoir y faire, ma petite ?


  —    L’autre nuit, vous avez cru que j’étais morte. Et pourtant, je suis toujours là, dit Buffy.


  —    Très bien. (McGee se redressa.) Avant-hier, nous avons remonté une... créature dans nos filets. On aurait dit le genre de bestiole qu’on voit sur la chaîne Découverte de la Nature, un de ces poissons grotesques et aveugles qui vivent dans le fond des océans. Sauf que ses nageoires ressemblaient beaucoup à des mains et à des pieds, et qu’il avait des tentacules à la place de la bouche. Il était encore vivant quand mes gars l’ont posé sur le pont. Et il m’a... regardé. Comme s’il me voyait vraiment, et qu’il m’en voulait à mort.


  Les membres de l’équipage s’étaient de nouveau interrompus pour écouter.


  —    Qu’est-ce que vous en avez fait ? demanda Buffy.


  —    On l’a remis à l’eau, avec tous les poissons du filet. Ça nous a fait perdre pas mal de fric, mais... (Il haussa les épaules.) Et si vous pensez que je délire, nous ne sommes pas les seuls à qui c’est arrivé ces derniers temps. Demandez dans le coin, et vous en trouverez d’autres. Les propriétaires des bateaux mettent ça sur le dos des otaries et insistent pour qu’on continue à sortir en mer. Personnellement, ça ne me dérangerait pas d’attendre une semaine que ça se passe, même si ma paye doit être amputée d’autant.


  —    Et si ça ne passe pas ? lança un des hommes d’équipage.


  Personne ne sut que répondre. Après un moment, Baker McGee se détourna de Buffy et se remit au travail.


  —    Si vous voulez vraiment comprendre, vous devriez aller parler à Ben Varrey, lança-t-il par-dessus son épaule. Vous l’avez déjà rencontré au bar, l’autre soir. C’est l’ancêtre qui n’arrête pas de déblatérer à propos des monstres marins. Personnellement, j’ai toujours cru qu’il lui manquait une case. Maintenant, je me demande s’il n’y avait pas un fonds de vérité dans ses histoires. Le problème, c’est que personne ne l’a vu depuis avant-hier.


  Buffy se souvenait très bien du vieux marin, avec son caban gris et ses cheveux blancs comme la neige. Dans le chaos du


  combat qui avait suivi leur conversation, elle l’avait oublié. Des tas de gens débitaient des âneries sans queue ni tête, et tous n’étaient pas des prophètes incompris. Que lui avait-il dit, exactement ?


  « Les Enfants de la Mer reviennent. » Mouais. Avec ça, je suis bien avancée.


  Il y avait autre chose, mais elle n’arrivait pas à se rappeler ses paroles exactes.


  Elle fut tirée de sa rêverie par les cris de l’équipage de McGee. Le capitaine avait sauté sur la jetée. Une main en visière pour se protéger du soleil, il fixait quelque chose au-delà du port. Suivant la direction de son regard, Buffy aperçut un petit chalutier qui avait dérivé jusqu’à une portion de côte rocheuse, et penchait dangereusement sur le flanc.


  —    Ils sont soûls, ou quoi ? lança un homme derrière elle.


  Des pêcheurs et quelques dockers marchaient déjà vers


  l’embarcation en difficulté.


  —    C’est l' Attrape-Cœur, déclara McGee. Le bateau de Kobritz. Il n’y a pas d’ivrognes dans son équipage.


  Comme s’il avait oublié ses autres responsabilités, le vieil homme emboîta le pas à ceux qui couraient au secours du chalutier.


  —    Finissez sans moi, les gars, jeta-t-il par-dessus son épaule d’un air absent.


  Aucune protestation... Buffy trottina près de lui.


  —    Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.


  —    Je n’en ai pas la moindre idée, ma petite, répondit McGee. Mais vous feriez mieux de rentrer chez vous.


  Buffy ignora ce conseil. McGee lui lança un regard en coin, comme s’il venait de se souvenir des circonstances dans lesquelles il l’avait vue pour la première fois. Puis il accéléra sans autre commentaire.


  —    Ce bateau a l’air abandonné, commenta Buffy.


  —    Si c’était le cas, avez-vous la moindre idée des probabilités qu’il soit venu s’échouer ici, à cent mètres à peine de son amarrage ? répliqua McGee.


  —    J’imagine qu’elles seraient faibles...


  —    Voire inexistantes. Non, quelqu’un a dû le guider jusqu’ici, affirma McGee, les dents serrées.


  Ils continuèrent à courir en silence, se laissant tomber du dernier quai sur les rochers. Les hommes qui les avaient précédés étaient déjà entrés dans l’eau. Ils se déplaçaient prudemment vers l' Attrape-Cœur, afin d’éviter les lignes et les filets déchirés qu’il traînait derrière lui. A la proue du chalutier, le bastingage était défoncé. Des morceaux de métal saillaient selon des angles bizarres. Les fenêtres de la cabine étaient brisées, et une partie du mur s’était effondrée.


  Buffy s’accroupit pour défaire la bride de ses sandales, mais McGee lui posa une main sur l’épaule.


  —    Ce n’est pas à vous de faire ça.


  Elle leva les yeux vers lui et le dévisagea un moment avant de comprendre. Les gens de la mer avaient leur propre culture, avec ses règles d’honneur, de fierté et de respect. Ce n’était pas la place d’une étudiante en robe à fleurs. Même si elle détestait ça, Buffy le comprenait.


  Elle avait passé des années à tenter de ne pas attirer l’attention sur elle pour garder secret son statut de Tueuse. McGee l’avait vue se battre à l'Aquarium, mais pas les autres. Ils n’avaient aucune raison de lui faire confiance. Elle devrait attendre qu’ils aient fouillé le bateau ou appelé les gardes-côtes pour le ramener à son mouillage.


  Buffy fit un signe de tête à McGee, qui se détourna et entra dans l’eau, les vaguelettes dansant autour de ses jambes. Près de l' Attrape-Cœur, deux hommes faisaient la courte échelle à un troisième pour le hisser à bord, pendant que d’autres s’accrochaient au bastingage du chalutier endommagé afin de le stabiliser.


  Debout sur les rochers, Buffy vit l’homme monté sur le pont - un docker barbu qu’elle avait déjà remarqué près du Dériveur des Sargasses - tourner sur lui-même en regardant autour de lui.


  —    Rien du tout, annonça-t-il. Il n’y a rien du tout.


  —    Va voir dans la cabine, Holly, conseilla McGee.


  Le colosse qui répondait à cet improbable prénom hocha la tête et marcha vers le petit abri partiellement détruit, dont la porte se balançait en craquant sur ses gonds à demi arrachés. Il passa la tête dedans, se pétrifia un instant puis recula. Quand il se retourna, Buffy lut de la terreur sur son visage soudain livide.


  Sans hésitation, Holly sauta par-dessus bord dans l’eau qui lui arrivait jusqu’à la poitrine. Quand il se releva au milieu d’une gerbe d’éclaboussures, il cria :


  —    Reculez ! Ne restez pas là ! Il faut le brûler ! Que quelqu’un le brûle !


  Buffy pataugeait déjà vers le chalutier. Dans l’ombre de l' Attrape-Cœur, Baker McGee se tourna vers elle, et elle lut de la peur dans ses yeux. Le vieil homme avait vu beaucoup trop de choses étranges ces derniers temps.


  Les vaguelettes arrivaient à peine au niveau des genoux de Buffy quand quelque chose s’agita dans la cabine du bateau. Des éclats de verre crissèrent tandis qu’une silhouette se redressait et apparaissait derrière les vitres brisées. La jeune femme s’immobilisa. C’était un homme.


  —    Lucky ? appela McGee. Lucky, c’est toi ?


  Holly courait vers le rivage ; il était presque arrivé au niveau de Buffy. Quand il entendit la voix de McGee, il se tourna vers les hommes restés près du chalutier et secoua la tête si fort que tout son corps trembla.


  —    Non ! lança-t-il. Vous n’avez pas vu ! Reculez ! Allez chercher du gaz, n’importe quoi du moment que ça brûle !


  Alors, Lucky sortit sur le pont. Buffy jura tout bas. L’homme de Y Attrape-Cœur -le dernier survivant de l’équipage, pensait-elle - n’était plus un homme du tout. Comme celle du type à la cravate vert vif de l' Aquarium, sa peau tombait en lambeaux. De fins tentacules hérissés d’épines avaient jailli de sa poitrine et ondulaient dans l’air devant lui, se tendant voracement comme s’ils étaient dotés d’une volonté propre.


  —    Ses yeux ! gargouilla la créature qui s’était jadis appelée Lucky. (Sa voix n’était plus qu’un gémissement d’agonie qui n’avait rien d’humain.) Il vient vous chercher. Et ses yeux sont énormes... Tellement énormes...


  Buffy fonça, bondissant presque par-dessus les vagues dans la hâte d’atteindre le chalutier avant que quelqu’un soit tué. Les pêcheurs et les dockers crièrent avant de battre en retraite vers le rivage. Tous, à part Baker McGee, qui fixait le monstre planté sur le pont du chalutier au-dessus de lui.


  —    Lucky. Mon Dieu. Pauvre gamin. Oh, non...


  Dans l’esprit de Buffy, il ne faisait pas le moindre doute que le capitaine du Grands Fonds était un homme mort. L’eau la ralentissait et elle ne l’atteindrait pas avant les tentacules. Dans un instant, la créature sauterait par-dessus le bastingage et le tuerait.


  Mais quand Lucky bougea, ce ne fut pas pour se jeter à l’eau. Il leva le bras droit. Dans la main, il tenait un objet sombre et compact. Buffy mit un instant à comprendre de quoi il s’agissait - la seule chose, à bord d’un bateau de pêche, qui puisse convenir à ce qu’il avait à l’esprit.


  Il restait donc une trace de l’homme dans le monstre.


  Il mit le canon du pistolet d’alarme dans sa bouche et appuya sur la détente.


  —    Lucky ! cria McGee par-dessus le rugissement de la fusée.


  La créature s’écroula sur le pont de l'Attrape-Cœur. Morte.


  Buffy en resta sans voix. Quoi qui ait infecté le jeune pêcheur, elle savait qu’il avait dû lui falloir une volonté incroyable pour reprendre le dessus et le détruire - surtout lorsque cela signifiait se détruire avec.


  Quand elle atteignit le capitaine McGee, elle vit des larmes briller dans ses yeux.


  Le dimanche soir était toujours assez calme dans le centre-ville de Sunnydale. Des gens traînaient à l'Espresso Pump ou faisaient du lèche-vitrines avant la fermeture des boutiques. Mais dans l’ensemble, la clientèle était plutôt rare.


  Bref, le moment idéal pour tenter quelque chose de différent ou d’intéressant. Le Sun Cinéma, par exemple, en profitait pour programmer une double séance de grands classiques. Ce soir-là, deux films d’horreur du réalisateur italien Dario Argento étaient à l’affiche : Suspiria et Tenebrae. La seule chose qui aurait pu empêcher Spike de venir était le soleil.


  Debout dans la courte file d’attente, le vampire jubilait. Pour lui, Argento était le maître incontesté du genre. Aucun autre réalisateur au monde ne lui arrivait à la cheville quand il s’agissait de traduire des cauchemars sur pellicule.


  Spike avait un penchant certain pour les séries télévisées à l’eau de rose, car il avait toujours été un romantique. Mais les films d’Argento avaient quelque chose de délicieusement pervers qui parlait à l’autre moitié de sa nature.


  Il s’était donc mêlé à la petite foule de fans, renonçant à porter son cache-poussière pour qu’on ne le regarde pas bizarrement avec cette chaleur. Les variations de température ne l’affectaient pas, mais pour une fois, il ne voulait pas attirer l’attention sur lui. Vêtu d’un jean noir et d’un T-shirt, avec son paquet de clopes coincé dans la manche, il trouvait qu’il avait l’allure de James Dean.


  Il sortit une cigarette et l’alluma. Quand vint son tour d’acheter son ticket, la caissière le foudroya du regard.


  —    C’est interdit de fumer à l’intérieur.


  —    Ne vous inquiétez pas, sourit Spike. Je ne suis pas du genre à transgresser les règles.


  Il sacrifia allègrement quelques billets d’un dollar et, son ticket en poche, s’éloigna du guichet pour finir sa cigarette en paix. La séance ne commencerait pas avant dix ou quinze minutes. Il aspira une bouffée de fumée et la recracha par les narines en regardant autour de lui.


  Sur sa gauche, de la musique sortait des portes ouvertes de l'Espresso Pump. De petits groupes de gens marchaient vers les restaurants ouverts le dimanche. Mais sur sa droite, à la limite du centre-ville, tout était calme.


  Ou peut-être pas... Spike fronça les sourcils. Deux silhouettes se faufilaient dans l’ombre, rasant les façades. Il n’arrivait pas à bien les distinguer, mais elles se déplaçaient avec une étrange maladresse.


  —    Tiens, tiens, murmura-t-il en souriant. On dirait qu’il y a du nouveau.


  Les silhouettes ne pouvaient pas appartenir à des humains. Leur tête avait une forme trop anguleuse, et leurs bras étaient trop longs. Avec un bruit de verre brisé, elles disparurent dans un bâtiment, un demi-pâté de maisons plus loin.


  Spike regarda sa montre. Il avait encore le temps de s’amuser un peu avant le début du premier film, et la Tueuse ne pourrait pas le lui reprocher. Après tout, il arrêterait des criminels non-humains.


  L’année précédente, Spike avait été capturé par un collectif gouvernemental composé de soldats et de scientifiques. L’Initiative - c’était son nom - lui avait implanté dans la tête une puce qui l’empêchait de faire du mal aux humains. Du coup, une sorte de trêve s’était établie entre la Tueuse et lui. Selon les critères de Buffy, le vampire était désormais inoffensif.


  Spike vivait très mal le fait d’être obligé de se nourrir de poches de sang dégotées au marché noir et réchauffées au micro-ondes, plutôt que de vider les veines d’une victime humaine dûment traquée et terrorisée au préalable. Ces temps-ci, son seul plaisir consistait à taper sur d’autres démons. Aider la Tueuse et sa bande à éviter l’Apocalypse de-ci, de-là était assez divertissant, il devait le reconnaître. Mais ça n’était pas la même chose. Pas comme autrefois, quand Drusilla et lui semaient la terreur dans les rues d’Europe.


  Mieux valait ne pas penser à ça. Un jour, il trouverait un moyen de se débarrasser de cette maudite puce. Et en attendant...


  Spike lâcha sa cigarette à moitié consumée et l’écrasa sous le talon de sa botte. D’un pas guilleret, il avança vers la vitrine défoncée. Il était surpris qu’aucune alarme ne se soit déclenchée.


  Puis il vit la plaque de laiton près de la porte. Société Historique de Sunnydale. Et il comprit. Pourquoi quelqu’un aurait-il voulu entrer par effraction dans un endroit poussiéreux où il n’y avait pas un seul objet de valeur ? Ce n’était même pas un vrai musée.


  Avec une grimace de prédateur, il enjamba les débris de la vitrine.


  Alors, l’odeur parvint à ses narines... Il trébucha, tendit la main pour se retenir, s'entailla profondément la paume et jura entre ses dents.


  Mais la douleur n’était rien. Il porta la main à sa bouche et suça la plaie, les yeux écarquillés, tout en battant en retraite vers le trottoir. Anxieux, il regarda autour de lui. Personne ne l’avait vu.


  Spike revint précipitamment vers le cinéma. Il pécha son ticket dans sa poche, entra et se trouva une place au premier rang. Il était un peu trop près de l’écran, mais le plus loin possible de l’entrée.


  Le dernier vampire de Sunnydale avait identifié leur odeur. Il espéra qu’ils ne se souviendraient pas de la sienne.


  


  CHAPITRE IV


  Le lundi matin, vers dix heures, Giles abandonna le Magic Box aux bons soins d’Anya et partit pour Y Espresso Pump. Buffy avait proposé qu’ils se retrouvent là-bas avant le début de ses cours, et il avait accepté. Ça ne lui faisait pas de mal de sortir de la boutique de temps en temps, et il ne crachait pas sur un café à l’occasion. Même si les trucs servis par YEspresso Pump ressemblaient plutôt à des desserts. La seule fois qu’il s’était hasardé à commander un thé, la serveuse lui avait apporté une tasse de cet horrible chai - un véritable blasphème, à ses yeux.


  Quand il poussa la porte de l’établissement, Giles fut surpris de constater que Buffy était là - en avance, pour une fois -, et que Willow et Tara l’avaient accompagnée. Les professeurs de l’université de Sunnydale faisaient-ils tous la grasse matinée le lundi ?


  Une des serveuses, une jolie femme d’une trentaine d’années avec de courts cheveux blonds, des traits fins et un petit menton pointu, lui fit signe.


  —    Salut, Rupert !


  —    Bonjour, Tawny, répondit-il avec un sourire chaleureux.


  —    Vous ne venez pas assez souvent, déclara la femme, ses yeux pétillants de bonne humeur.


  —    C’est vrai.


  Un client agita la main pour attirer son attention, et elle s'empressa d’aller voir ce qu’il voulait. Giles la suivit des yeux un instant, puis se glissa sur une des banquettes de l’alcôve où les trois filles avaient pris place, et le fixaient d’un air incrédule.


  —    Quoi ? demanda-t-il, embarrassé.


  Willow et Tara sourirent innocemment. Buffy frissonna.


  —    Rien. C’est juste que... Nous n’avons pas l’habitude de Giles le dragueur. Je le trouve... dérangeant.


  —    Un jour, Buffy, tu auras mon âge, et un garçon de vingt ans te regardera comme si tu étais une vieille peau. Je suis sûr que tu adoreras ça !


  —    Pas nécessairement ! lança la jeune femme. Je pourrais avoir de la chance et me faire croquer toute crue par un démon. Ou l’humanité entière pourrait être éradiquée par les dieux du mal.


  —    Ce n’est pas que ces digressions me déplaisent - tu sais que je ne vis que pour elles -, mais je frémis à l’idée de laisser Anya trop longtemps toute seule. Pourrions-nous en venir au fait ?


  A cet instant, Tawny s’approcha. Elle dévisagea les trois filles comme si elle se demandait ce que Giles pouvait ficher avec elles, puis se tourna vers lui avec un sourire charmeur.


  —    J’ai échangé votre table avec Aimée, souffla-t-elle, comme si c’était un secret. (Giles lui rendit son sourire, et elle ajouta un peu plus fort, s’adressant au groupe :) Que puis-je vous servir ?


  Ils passèrent leur commande - des mochaccinos pour les trois filles et un café au lait pour Giles. Quand Tawny se fut éloignée, Willow couina de joie.


  —    Elle a le béguin pour vous !


  —    Quoi ? sursauta Giles. Sûrement pas. Il nous arrive de flirter un peu, mais...


  —    Elle a le béguin pour vous, coupa Buffy sur un ton qui n’admettait aucune réplique.


  Giles quêta du regard l’aide de Tara, mais la sorcière blonde se contenta de hocher la tête.


  —    Oui, bon..marmonna-t-il. Revenons à nos moutons.


  —    Ou plutôt, à nos monstres marins dégoûtants, rectifia Willow. Vous avez trouvé quelque chose depuis hier soir ?


  —    Rien de nouveau en ce qui concerne les hommes transformés ou la cause de leur métamorphose, admit Giles. En revanche, j’ai commencé à recenser tous les démons aquatiques et autres monstres susceptibles d’avoir attaqué ce chalutier. Je compte faire une recherche croisée avec ce phénomène de contamination et les autres incidents récents, comme la fuite des vampires et les événements survenus à l’aquarium hier soir.


  —    Il y a encore eu du grabuge au bar ? s’étonna Buffy.


  —    Non, pas au bar : à l’aquarium du zoo, précisa Giles. Un veilleur de nuit a été tué, et tous les occupants des lieux ont disparu.


  —    Par « occupants », vous voulez dire : les poissons ? demanda la jeune femme.


  Tawny apporta leurs boissons. Ils se turent jusqu’à ce qu’elle soit repartie, non sans avoir lancé une œillade énamourée à Giles.


  —    Les poissons, oui, reprit l’Anglais. Mais aussi les pingouins, les tortues et tous les animaux. On n’a pas retrouvé une trace de sang.


  Penchée sur son mochaccino, Tara leva les yeux vers Giles derrière le rideau de cheveux blonds qui lui servait si souvent à se cacher.


  —    Ouah. On dirait que quelqu’un a vu Sauvez Willy une fois de trop, commenta-t-elle.


  Willow leva le menton.


  —    Pas de « ouah », s’il te plaît. Nous aussi, nous avons du nouveau. Nous avons bossé toute la nuit.


  —    Ce n’est pas un concours, lui rappela Giles.


  La jeune femme rejeta une mèche de cheveux roux derrière son oreille.


  —    Je sais. Mais quand on a vraiment sommeil, parfois, l’esprit de compétition est la seule chose qui nous tient éveillés. (Elle coula un regard coquin à Tara.) D’autres fois...


  —    Qu'avez-vous trouvé ? coupa Giles.


  —    Pour commencer, l’aquarium n’est pas le seul endroit où quelqu’un est entré par effraction la nuit dernière.


  Personne n’a été tué, mais des cambrioleurs ont mis à sac la Société Historique de Sunnydale. Ils ont emporté des artefacts datant d’avant la construction de la ville, mais pas d’origine amérindienne. Ensuite, je crois avoir localisé le vieux dingo dont Buffy nous a parlé, Ben Varrey.


  Buffy essuya un peu de crème fouettée sur sa lèvre supérieure.


  —    Comment as-tu fait ? Même ses copains du port ignorent où il est. Attends... Tu ne vas pas m’annoncer qu’il réside au cimetière ?


  —    Non, mais c’est le premier endroit où j’ai cherché, avoua Willow. La nuit où tu t’es battue à l'Aquarium, les flics l’ont trouvé en train de parler tout seul dans la rue, et ils l’ont emmené à Charles Dexter.


  —    Qui ça ?


  —    Pas qui ça : où ça, rectifia Giles. Charles Dexter est un hôpital psychiatrique, près de l’université de Crestwood. (Il fit un signe de tête à Willow.) Bien joué.


  —    Elle a des doigts magiques, fit Tara. (Puis, mesurant l’ambiguïté de sa déclaration, elle ajouta précipitamment :) Sur le clavier de son ordinateur.


  Giles se racla la gorge.


  —    Son attention a si souvent été accaparée par la magie, ces derniers temps, qu’il serait facile d’oublier ses autres dons. Très bien, je m’avoue vaincu. Buffy, il serait bon que tu ailles voir Ben Varrey dès que possible.


  —    Génial ! On m’expédie chez les fous. Je savais que ça n’était qu’une question de temps.


  La sonnerie aiguë du téléphone réveilla Helen Fontaine-Gershman en sursaut, l’arrachant à un cauchemar plein de cavaliers brutaux vêtus de fourrures et de cuir. Entortillée dans ses draps humides de sueur, elle tendit la main vers le combiné avant même d’ouvrir les yeux.


  —    Allô ? marmonna-t-elle.


  —    Pas encore levée, espèce de paresseuse ? lança la voix de son mari.


  Elle rit doucement.


  —    Steven, tu devrais être au lit avec moi, plutôt que... Où, déjà ?


  —    Au tribunal de Brooklyn. L’audience va commencer, mais tu t’es couchée très tard, hier soir. J’ai pensé que tu aurais besoin qu’on te bouscule un peu ce matin.


  —    J’aurais préféré que tu me bouscules autrement ! De toute façon, je suis très en avance, pour une fois. Si je continue comme ça, j’aurai fini des mois avant ma date de remise. Terry n’en reviendra pas.


  La veille, Helen avait travaillé tard dans la nuit sur son prochain livre, une biographie de Gengis Khan. Terry était son éditeur. Doté d’une patience infinie, il avait attendu ses deux manuscrits précédents beaucoup plus longtemps qu’il ne l’aurait dû. Elle était déterminée à ce qu’il n’y ait pas de troisième fois.


  —    Ne te tue pas à la tâche, quand même, grogna Steven. Du moment que tu es à l’heure, ça devrait suffire à le rendre heureux.


  —    Tu veux dire, carrément fou de joie, vu mes antécédents. Alors, à quelle heure rentreras-tu ?


  —    Ça dépendra. Si mon client a été honnête avec moi, je devrais être là pour le déjeuner. S’il est bien le menteur et l’ordure que je crois, pas avant le dîner...


  Ils s’envoyèrent des baisers, puis Helen raccrocha.


  La lumière du jour entrait à flots par les fenêtres ouvertes de la demeure coloniale où Steven et elle habitaient depuis leur mariage, six ans plus tôt. La jeune femme s’étira en ronronnant. Luttant contre la tentation de se rendormir, elle passa les jambes par-dessus le bord du grand lit-traîneau. Aujourd’hui, elle devait aller à Manhattan pour faire des recherches, et elle ne voulait pas traîner au cas où Steven rentrerait à une heure décente, pour une fois.


  Elle se leva, enleva sa chemise de nuit, alluma la radio posée sur la commode et passa dans la salle de bains. Les notes guillerettes d’un adagio emplirent la pièce. Helen aimait toutes sortes de musiques, mais le classique était celle qui l’aidait le plus à se détendre - une chose que cette jeune femme très sérieuse avait beaucoup de mal à faire.


  heureusement, la réussite professionnelle de son avocat de mari lui apportait une liberté qu’elle n’avait jamais connue, et écrire l’apaisait presque autant que Vivaldi.


  Elle venait de sortir de la douche quand le téléphone sonna de nouveau. Elle s’enroula dans une grande serviette- éponge blanche et courut décrocher.


  —    Allô ?


  —    Où en êtes-vous avec votre nouveau livre ?


  Son interlocuteur avait un accent anglais très distingué.


  Il fallut à Helen un moment pour identifier sa voix, d’autant plus qu’il n’avait jamais appelé chez elle, ne lui ayant jamais parlé ailleurs que dans une réunion.


  —    Monsieur Travers ?


  —    C’est moi. J’espère que vous allez bien.


  —    Oui, merci, répondit distraitement Helen en s’asseyant au pied du lit. Et vous ?


  —    Je suis un peu préoccupé, je le confesse. J’espère que vous êtes bien avancée avec votre manuscrit, parce que vous allez devoir négliger votre « carrière secondaire » un certain temps. Les directeurs ont une mission à vous confier. (Travers marqua une pause avant d’ajouter :) Une mission qui vous emmènera à Sunnydale.


  Helen en eut le souffle coupé. Sunnydale. L’endroit où vivait la Tueuse - une des Tueuses, au moins, puisque la pauvre Faith croupissait en prison. Mais elle n’aurait jamais cru entrer en contact avec elle. Elle n’avait aucune expérience en matière de terrain. Ce genre de mission était souvent réservé à des Observateurs mieux rodés, ou à ceux qui étaient basés près du quartier général du Conseil, à Londres.


  —    Mon mari... , balbutia-t-elle.


  —    Vous trouverez une excuse. Vous avez rendez-vous avec notre agent, Daniel Haversham, au siège new-yorkais, à midi. Les autres Observateurs vous expliqueront ce que nous attendons de vous. Votre place est réservée à bord du vol de dix-sept heures trente.


  Helen s’affola. Comment expliquer à Steven qu’elle devait partir en Californie au débotté ? Il allait sûrement mal le prendre. Et combien de temps devrait-elle y rester ? Elle ne


  pouvait pas se permettre une absence de plus de quinze jours.


  Néanmoins, sa loyauté allait en priorité au Conseil. Ses directeurs l’avaient formée. Ils avaient payé ses études et lui avaient fourni des contacts dans le monde de l’édition... Sans oublier que sa grand-mère ne lui pardonnerait jamais si elle les laissait tomber.


  La Tueuse, pensa Helen, excitée, en s’habillant à la hâte. Aussi tendues qu’aient été les relations avec elle depuis deux ans, c’était la mission qu’espéraient tous les Observateurs. Bien sûr, Buffy Summers avait déjà un protecteur attitré. Mais ça promettait quand même d’être intéressant.


  Les ombres s’étaient allongées pendant que Rosanna Jergens sirotait son Coca à la terrasse d’un café du centre de Séville. Le quartier de Santa Cruz était vraiment magnifique avec ses vieilles maisons, ses balcons fleuris, ses façades aux couleurs vives et ses énormes portes de bois dont beaucoup donnaient sur des cours intérieures ornées de ravissantes fontaines. Les ruelles étroites formaient un véritable dédale, où les touristes dépourvus de plan se perdaient facilement.


  Mais Rosanna connaissait assez bien la vieille ville pour savoir qu’elle ne s’était pas trompée d’endroit. La personne qu’elle attendait était en retard. Avec un soupir impatient, elle repoussa ses lunettes de soleil au sommet de son crâne, coinçant ses cheveux noirs coupés au carré derrière ses oreilles.


  Ce fut alors qu’elle le vit.


  Le démon Matteius venait de déboucher de la ruelle, sur sa gauche. Vêtu d’un pantalon noir et d’un blouson en coton bleu marine, il portait dans ses bras un paquet enveloppé de papier brun et attaché par une ficelle. Le livre dont l’Ordre souhaitait si ardemment faire l’acquisition.


  Matteius était assez humanoïde pour se promener au crépuscule dans les rues d’une grande ville sans que personne remarque la teinte bleuâtre de sa peau. Des lunettes noires cachaient ses yeux brûlants, et un chapeau melon désuet couvrait ses cornes.


  Un adolescent adossé à un mur lâcha sa cigarette et s’approcha du démon, qui s’était immobilisé au milieu du croisement et regardait nerveusement autour de lui. Le garçon glissa une main dans sa poche et en sortit son paquet de Marlboro. Un instant, Rosanna crut qu’il allait en allumer une autre. Mais il le tendit à Matteius. Le démon baissa les yeux vers son colis et parut hésiter.


  Rosanna souleva le col de sa chemise et parla dans le petit micro qui y était épinglé.


  —    Feu vert.


  Deux touristes qui déambulaient près de là se tournèrent vers Matteius et le garçon. Une pétarade fit trembler les vitres. Un jeune homme musclé et une fille en pantalon de cuir, sur une mobylette, jaillirent d’une ruelle voisine.


  —    Vous êtes sûre que le labo n’en veut pas ? demanda une voix dans l’oreillette de Rosanna.


  —    Non, je vous l’ai déjà dit. Ne lui faites pas de mal à moins d’y être obligés. Ce n’est pas pour ça que nous sommes ici. Nous avons déjà disséqué une douzaine de spécimens de son espèce, et nous en avons étudié d’autres en captivité. Nous n’avons besoin que du livre.


  Alors que Matteius tendait son paquet à l’adolescent, les deux « touristes » - Valentin et Sato - fondirent sur eux en dégainant des tasers de plastique noir. Le garçon s’écroula, le corps parcouru de spasmes.


  Matteius fut trop rapide. Il esquiva l’ attaque et riposta avec une telle férocité qu’il trancha l’avant-bras de Sato, qui s’écroula en tenant son moignon ensanglanté.


  Rosanna comprit qu’il serait mort dans quelques minutes.


  Au temps pour les tasers ! Valentin laissa tomber le sien, qui mettrait trop longtemps à se recharger de toute façon, et recula en titubant.


  —    Elimination ! Elimination ! cria-t-il dans son micro, si fort que Rosanna arracha d’instinct son oreillette.


  —    Non ! lança-t-elle. C’est le dernier recours, compris ?


  Les passants s’enfuyaient à toutes jambes. Les serveurs


  avaient battu en retraite dans les bars et les restaurants, et de vieilles Espagnoles jetaient des regards craintifs par la porte ouverte de leur bodega.


  Matteius plaqua le livre contre sa poitrine d’une main. De l’autre jaillirent des griffes étincelantes comme de l’acier et ses chaussures se déchirèrent sous la pression de ses serres. Il bondit sur la façade du bâtiment le plus proche et, sans lâcher son précieux fardeau, commença à l’escalader.


  Valentin avait sorti son pistolet.


  Il tira.


  —    Nous ne pouvons pas laisser le bouquin nous échapper, Rosanna ! cria-t-il dans son micro.


  La gorge serrée, la jeune femme déglutit.


  —    D’accord. Elimination ! ordonna-t-elle.


  La fille au pantalon de cuir — Mira - sauta à terre, un flingue dans les mains. Elle courut vers Valentin. Epaule contre épaule, ils vidèrent leur chargeur sur Matteius. Du sang jaillit de son dos, éclaboussant les fenêtres voisines.


  Le démon ralentit. Une dernière fois, il enfonça ses griffes dans le mur. Puis il s’affaissa sur lui-même. Le livre lui échappa et dégringola sur le sol.


  Valentin le rattrapa au vol.


  Matteius était toujours suspendu à la façade. L’équipe de Rosanna n’arriverait pas à le faire descendre et disparaître avant l’arrivée de la police.


  —    Génial, soupira la jeune femme. Dispersion.


  Valentin s’engagea dans une ruelle, abandonnant derrière


  lui le cadavre mutilé de Sato : un mystère de plus pour les autorités locales. Mira et son partenaire mirent les gaz et partirent dans la direction opposée. Il y avait tant de mobylettes à Séville que personne ne les retrouverait jamais.


  Rosanna se leva, posa un billet sur la table et sortit sans se presser.


  —    Nous avons vidé les lieux, annonça-t-elle dans son micro.


  —    Bien joué, la félicita une autre voix - celle de sa supérieure, Astrid Johannsen.


  —    Pas vraiment, répliqua Rosanna. Ça n’aurait pas dû se passer ainsi.


  —    Votre prochaine mission se déroulera peut-être plus calmement.


  —    Astrid, j’ai deux semaines de vacances à compter de demain...


  —    Deux semaines de vacances, oui. A compter de demain, non, la détrompa Astrid.


  Rosanna soupira.


  —    Je vais où, cette fois ?


  —    En Californie.


  Du temps où les Américains appelaient un chat un chat au lieu de tout désigner par des euphémismes politiquement corrects, l’institut Charles Dexter aurait porté le nom d’« asile ». Présentement, on le qualifiait d’hôpital psychiatrique.


  Il se dressait au sommet d’une colline surplombant la très sélective université de Crestwood. Bien qu’appartenant à une fondation privée créée au début du xxe siècle par la famille Dexter, il accueillait parfois des patients indigents pour rendre service à la ville et à l’Etat de Californie. Buffy ne doutait pas qu’il bénéficiait en échange d’abattements fiscaux très intéressants. Au moins, ça signifiait que les gens dans le besoin avaient un endroit où aller.


  Willow et Tara avaient cours. Giles et Anya étaient occupés au Magic Box, et sa mère était passée à la galerie pour préparer sa réouverture après sa convalescence. Buffy avait dû demander à Alex de la conduire à l’institut. Le jeune homme frémit en tournant le volant pour s’engager dans l’allée qui conduisait jusqu’au bâtiment principal.


  —    Ça va aller ? demanda Buffy.


  Alex guida sa voiture vers l’entrée d’une seule main, longeant des pelouses magnifiquement entretenues.


  —    Je ne suis pas censé faire ça, tu sais. C’est un peu malhonnête de jouer les chauffeurs alors que je suis en arrêt de travail.


  Buffy le regarda, sceptique.


  —    Tu sais qu’HBO diffuse Le Sexe en Vrai très tard dans la nuit, pas vrai ?


  Il soupira.


  —    Quelle piètre opinion tu as de moi. Bien sûr que je le sais. (Il se gara sur un emplacement libre et coupa le moteur.)


  Mais si tu pouvais m’indiquer l’heure exacte, ça m’arrangerait, parce que j’ai du mal à le trouver dans le programme télé.


  Buffy secoua la tête.


  —    Tu ne changeras jamais.


  Elle descendit de la voiture et regarda autour d’elle. Des massifs de fleurs, des murs de crépi blanc, une fontaine gazouillante... L’institut ressemblait plus à une maison de retraite qu’à un asile.


  Tant mieux pour les patients.


  Buffy se pencha par la vitre du passager ouverte.


  —    Ça ne t’ennuie pas de m’attendre ici ?


  Alex inclina son siège en arrière et ferma les yeux.


  —    Pas du tout. Réveille-moi quand tu auras fini.


  Buffy marcha vers la double porte vitrée encadrée par


  deux grosses plantes en pot. Les battants coulissèrent devant elle. Accueillie par une rafraîchissante bouffée d’air conditionné, la jeune femme entra dans un hall d’entrée vivement éclairé. Une petite salle d’attente avec des fauteuils en cuir luxueux sur sa gauche, un ascenseur et un escalier sur sa droite, et la réception juste en face d’elle.


  —    Bonjour, dit Buffy en avançant jusqu’au comptoir.


  Le type assis derrière était petit et maigre, avec un teint olivâtre et une épaisse moustache. Il ressemblait à un concierge d’hôtel, pensa-t-elle.


  —    Bonjour, répondit-il en lui souriant. Que puis-je faire pour vous ?


  Buffy prit sa mine la plus chagrinée.


  —    Je viens d’apprendre que mon grand-père avait été transporté ici. Je n’ai pas pu aller le voir pendant deux semaines, et quand je suis passée chez lui...


  Elle secoua tristement la tête.


  —    Quel est son nom, mademoiselle ? demanda poliment le réceptionniste.


  —    Benjamin Varrey.


  Il pianota sur le clavier de son ordinateur.


  —    Le dossier ne mentionne l’existence d’aucun parent, mademoiselle... ?


  —    Summers. Ça ne m’étonne pas, soupira Buffy. Mes parents sont divorcés. C’est le père de mon père, et je n’ai pas vu papa depuis... une éternité. Je dois être la seule personne de la famille qui lui rende encore visite. Et il n’a plus toute sa tête, si vous voyez ce que je veux dire.


  Le réceptionniste hocha la tête, l’air compatissant.


  —    Il va falloir que vous remplissiez des formulaires, mademoiselle Summers.


  Buffy fut surprise qu’il ait gobé son mensonge si facilement, sans qu’elle ait à lui donner de preuve. Mais si Ben Varrey n’avait aucun parent proche, les gens de l’hôpital seraient probablement soulagés de pouvoir réclamer leurs honoraires à quelqu’un, plutôt que de se contenter du forfait alloué par l’Etat.


  —    Bien sûr. Ça ne pourrait pas attendre une heure ? Je m’en veux déjà tellement. J’ai l’impression de l’avoir abandonné. Parfois, il perd le contact avec la réalité, et je suis la seule qui puisse le ramener.


  Le réceptionniste hésita un moment. Puis il sourit.


  —    D’accord. Je vais appeler quelqu’un pour vous conduire à lui. A mon avis, il sera ravi d’avoir de la compagnie.


  Buffy le remercia et s’assit dans la salle d’attente. Quelques minutes plus tard, un infirmier aux épaules massives la rejoignit et l’invita à le suivre.


  Ils prirent l’ascenseur jusqu’au troisième étage. Buffy avait en tête des images de murs capitonnés et de patients en camisole de force marmonnant entre leurs dents à longueur de journée. Mais quand les portes de la cabine s’ouvrirent, l’infirmier la précéda dans un couloir qui ressemblait plus à celui d’un hôtel cinq étoiles qu’au décor de Vol au-dessus d’un nid de coucou.


  —    Nous avons amené votre... (l’homme regarda son bloc-notes en marchant)... grand-père dans une salle de visite pour que vous puissiez parler en privé.


  Buffy entendit un poste de télé hurler dans une chambre, et quelqu’un chanter à tue-tête un peu plus loin dans le couloir.


  —    Merci.


  L’infirmier sortit de sa poche un trousseau fixé à sa ceinture par une chaîne de sécurité. Il inséra une clé dans la serrure d’une porte et l’ouvrit. Puis il fit un pas dans la pièce et s’assura que tout allait bien avant de laisser entrer la jeune femme.


  La salle de visite était plongée dans la pénombre. Ben Varrey était campé devant la fenêtre assombrie par un store. Il semblait encore plus maigre que dans le souvenir de Buffy et on lui avait coupé les cheveux. Avec son pyjama et sa robe de chambre bleu ciel, il paraissait si ordinaire que la jeune femme ne l’aurait pas spontanément reconnu. Il ne se retourna pas en l’entendant entrer.


  —    Dix minutes, dit l’ infirmier.


  Puis il sortit et referma la porte derrière lui.


  —    Monsieur Varrey ? appela Buffy.


  Le vieil homme frissonna comme s’il avait froid et la regarda par-dessus son épaule.


  —    Vous n’êtes pas vraiment ma petite-fille, pas vrai ? demanda-t-il, les yeux plissés.


  Sa voix était toujours aussi rauque, mais il parlait plus doucement. Buffy hésita, puis secoua la tête.


  —    Non, admit-elle en allant s’asseoir dans un fauteuil.


  Ben Varrey émit un gloussement sec et se balança d’avant en arrière.


  —    C’est un soulagement. Un instant, j’ai cru que j’avais une petite-fille... et que je l’avais oubliée.


  Il se concentra sur la fenêtre, glissant deux doigts entre les lamelles du store pour les écarter.


  Buffy ne savait pas trop par où commencer. Depuis la mort de sa cousine Célia, elle éprouvait une franche aversion pour les hôpitaux - et cet endroit était encore bien pire. Malgré son apparence agréable, il abritait quelque chose de sinistre. Elle savait que c’était une idée idiote, le genre de raisonnement médiéval qui stigmatisait la maladie mentale en des temps où l’opinion publique aurait dû être plus éclairée. Mais elle ne pouvait pas s’en empêcher.


  Pourtant, Ben Varrey avait une allure beaucoup moins effrayante que lors de leur première rencontre.


  Il n’avait pas l’air agité, simplement contemplatif et un peu triste tandis qu’il regardait dehors. Buffy n’aurait su dire s'il soupirait après sa liberté ou guettait un signe de grabuge. Sous ses yeux, il se remit à trembler spasmodiquement.


  Le silence devenait insoutenable.


  —    Vous vous souvenez de moi ? Nous nous sommes parlé l’autre nuit, à l'Aquarium.


  —    Je me souviens, dit Ben Varrey sans se retourner. Et je sais qui vous êtes. Ou au moins, ce que vous êtes. La jeune fille qui combat les monstres. J’ai rêvé de vous.


  Buffy fronça les sourcils.


  —    C’est ça. C’est moi. Vous aviez l’air assez effrayé. Et vous avez dit que les Enfants de la Mer revenaient, ou un truc dans le genre. Vous pourriez préciser ?


  Le vieil homme laissa retomber sa main et se tourna vers elle. Dans la pénombre, la chair de son visage paraissait flasque et jaunie.


  Une nouvelle crise de tremblements le saisit. Sa tête bascula sur sa poitrine. De la bave coula de sa bouche, et des larmes roulèrent sur ses joues. Vaguement écœurée, mais émue, Buffy se leva... et hésita. Elle ne voyait pas bien ce qu’elle pouvait faire pour lui.


  —    Ma-ma maison, balbutia Ben Varrey en levant vers elle un regard sinistre. Allez à ma-ma maison.


  Un frisson remonta le long de son corps. Quand il atteignit son visage, ses muscles tressaillirent comme si quelque chose remuait sous sa peau et glissait le long de ses os.


  Ses yeux se remplirent de sang. Lorsqu’il reprit la parole, ce fut d’une voix brisée.


  —    Les Enfants de la Mer, des descendants des Grands Anciens, se sont emparés de ce monde en sa prime jeunesse. Ils ont été bannis au-delà du temps et de l’espace et reviendront un jour reprendre ce qui leur appartient. Durant tous les âges de la Terre, leurs rejetons, les Moruachs, ont toujours été là, tapis au fond des océans dans l’attente de ce moment.


  —    Et il est venu.


  Quelque part dans le couloir, il y eut un bruit de verre brisé. Puis des hurlements retentirent. Buffy regarda vers la porte avant de chercher des yeux une arme dans la pièce. Quand elle se tourna vers le vieil homme, le devant de sa robe de chambre était couvert de sang, et un tentacule épineux avait jailli de sa poitrine.


  —    Les Moruachs sont là.


  


  CHAPITRE V


  Ben Varrey tomba à genoux en émettant des bruits étranglés. Pris d’un haut-le-cœur, il vomit - pas les restes de son dernier repas, mais un nid grouillant de filaments qui fusèrent à travers la pièce. Buffy fit un saut périlleux qui l’amena derrière son fauteuil. Les tentacules lacérèrent le rembourrage du siège avec un bruit de déchirure.


  La jeune femme jura. Pas de cheminée, donc pas de tisonnier. Pas d’halogène ni de chaise dont elle puisse casser un pied pour en faire une arme. Et dans le couloir, les hurlements redoublaient d’intensité.


  Le monstre qui avait été Ben Varrey se releva en titubant. Buffy vit que la peau de son visage tombait en lambeaux, révélant des écailles verdâtres, des yeux globuleux et une bouche ronde garnie de crocs acérés. Elle jeta son fauteuil vers lui d’un coup de pied. Déséquilibré, il mit un genou en terre. Sans attendre qu’il achève sa métamorphose, la jeune femme bondit vers la porte et l’ouvrit à la volée. Des gens criaient dehors. Elle devait savoir de quoi il retournait.


  L’infirmier, toujours dans le couloir, s’efforçait de calmer un patient en caleçon qui se tenait sur le seuil de sa chambre.


  —    Hé ! appela-t-elle.


  L’homme se tourna vers elle.


  —    Mademoiselle Summers, je ne sais pas ce qui se passe, mais vous feriez mieux de...


  —    Vos clés ! exigea Buffy en tendant la main.


  Il se rembrunit.


  — Il n’ est pas question que je...


  Buffy entendit un sifflement derrière elle.


  Elle vit l’infirmier regarder par-dessus son épaule et écarquiller des yeux horrifiés. D’instinct, elle s’accroupit, se retourna et leva la main vers la poignée de la porte.


  Un tentacule lui érafla le cou. Un second déchira la jambe de son pantalon et lui entailla la cuisse. Avec un grognement de douleur, elle referma la porte si violemment qu’elle trancha les appendices, qui tombèrent sur le sol en se tortillant.


  Buffy se releva d’un bond et fit de nouveau face à l’infirmier.


  —    Les clés ! cria-t-elle.


  L’homme les lui tendit, indiquant celle qui correspondait à la serrure de la salle de visite.


  —    Cette créature, souffla-t-il. Qu’est-ce que c’est ?


  —    Mon grand-père, répliqua Buffy en le foudroyant du regard.


  Le patient en caleçon secoua la tête.


  —    Pauvre petite. Il n’a pas l’air d’aller très bien.


  —    Je sais. C’est affreux. Et particulièrement contagieux.


  Fou ou pas, le patient battit en retraite dans sa chambre


  et claqua la porte derrière lui. Après avoir verrouillé la salle de visite, Buffy rendit son trousseau à l’infirmier.


  —    Ça devrait le retenir un moment. Restez ici, et empêchez les malades de sortir de leur chambre. Si une créature fait irruption dans le couloir, foncez vers l’escalier. Et n’ouvrez surtout pas cette porte.


  Elle avait à peine fini sa phrase quand un choc sourd résonna dans la pièce, ébranlant le battant.


  —    J’ai l’air d’un idiot ? s’offusqua l’infirmier.


  Buffy préféra ne pas répondre. Au lieu de ça, elle se lança dans la direction d’où venaient les cris.


  Au bout du couloir se dressait une double porte battante coincée en position ouverte. De l’autre côté, le plancher était couvert de linoléum. Il n’y avait pas de décorations sur les murs, et les patients qui se recroquevillaient sur le sol portaient une simple blouse. Une vieille femme décharnée gesticulait comme si les gémissements des autres étaient des moustiques qu’elle pouvait chasser.


  Un peu plus loin se trouvait un foyer aux murs éclaboussés de sang. Le corps brisé et décapité d’un aide-soignant gisait en travers d’un fauteuil. Sa tête avait roulé dans un coin de la pièce. Buffy se pétrifia.


  Deux infirmiers terrifiés faisaient de leur mieux pour s’assurer qu’il n’y ait pas d’autres victimes. Chacun brandissait une matraque électrique. Buffy ne voulait surtout pas savoir pourquoi ils avaient ce genre d’instruments, mais aujourd’hui, elle doutait qu’ils leur soient d’une grande utilité.


  Un Moruach, pensa-t-elle.


  Ce monstre-là ne ressemblait pas du tout à la créature qu’étaient devenus Ben Varrey, le pêcheur Lucky et l’homme à la cravate verte. Il avait quatre yeux rouges en amande : une paire de chaque côté de sa tête plate. Quand il se redressa de toute sa hauteur en faisant claquer ses mâchoires, Buffy ne put s’empêcher de penser à un requin, car sa gueule était énorme et garnie de plusieurs rangées de crocs foncés. Deux nageoires dentelées couraient du sommet de son crâne au bas de son dos. Des branchies puisaient sur son cou, mais de toute évidence, il pouvait respirer hors de l’eau. Son corps dépourvu de membres postérieurs avait quelque chose de reptilien, et dégageait une puanteur atroce.


  —    Beuuurk, lança Buffy en plissant le nez. De quel égout es-tu sorti ? .


  Avant qu’elle puisse les arrêter, les infirmiers tentèrent d’attaquer la créature avec leurs matraques électriques. Le Moruach flanqua un violent coup de tête au plus proche, et Buffy entendit sa cage thoracique se briser. Mais l’autre parvint à toucher le monstre, qui reçut une décharge de plusieurs milliers de volts.


  Avec un de ses longs bras, il écarta la matraque et glissa sur le sol afin de pouvoir lever sa queue. L’appendice frappa l’infirmier à la poitrine. Projeté en arrière, le malheureux heurta un mur et s’écroula.


  —    D’accord : il faut faire gaffe à sa queue. C’est toujours bon à savoir, marmonna Buffy.


  Autour d’elle, les patients hurlaient. Les plus atteints s’étaient retirés dans leur monde intérieur et chuchotaient en se balançant d’avant en arrière, le regard dans le vague.


  Buffy tourna prudemment autour du Moruach. Qu’est- ce que tu fiches ici ? se demanda-t-elle. Comment es-tu entré, et que cherches-tu ? Le monstre l’observait, ses yeux rouges brillant d’une intelligence primitive.


  Soudain, il se jeta sur elle, trop vite pour qu’elle puisse esquiver.


  Buffy néanmoins lui flanqua un coup de pied dans la tête.


  Le Moruach poussa un cri si aigu qu’elle plaqua d’instinct ses mains sur ses oreilles tandis qu’elle retombait. Elle avait réussi à le repousser, mais il était trop fort et trop rapide.


  Il se ressaisit aussitôt et revint à la charge, plus prudemment cette fois, ondulant comme s’il cherchait une ouverture. Puis il leva sa queue tel un scorpion et attendit que la jeune femme approche pour la frapper.


  Voyant qu’elle ne l’attaquait pas, il sembla se désintéresser d’elle et regarda autour de lui. Ses yeux se rivèrent sur un point situé dans le couloir par lequel Buffy était arrivée. Il rampa dans cette direction.


  Apercevant un extincteur fixé au mur, la jeune femme brisa la vitre de protection avec son coude et s’en empara. Quand le Moruach la dépassa, elle lui abattit le conteneur métallique sur le crâne, et entendit ses crocs se briser sous l’impact.


  Le monstre tourna la tête vers Buffy. Sa queue plate et musclée s’abattit, et elle ne parvint pas à l’éviter. Atteinte à l’épaule, elle s’écroula sur le linoléum sans lâcher l’extincteur. En appui sur le thorax, le Moruach ouvrit ses énormes mâchoires...


  Buffy lui enfonça l’extincteur dans la gueule. Il fit mine de reculer, mais elle lui empoigna la tête à deux mains - mâchoire supérieure dans la gauche et inférieure dans la droite, les crocs pointus du monstre lui transperçant les paumes - et tira de toutes ses forces.


  Le Moruach se contorsionna désespérément, étranglé par l’extincteur, et mourut quelques secondes plus tard.


  Buffy se redressa et l’étudia en reprenant son souffle. Puis elle se souvint que le monstre avait cherché quelque chose, et regarda autour d’elle.


  — D’où est-il venu ? demanda-t-elle en fixant les patients terrifiés. Allez, les gars, répondez-moi. Je l’ai tué ; il ne peut plus vous faire de mal.


  Une adolescente échevelée, roulée en boule sur le plancher, leva la tête et désigna un ascenseur, à l’autre bout du foyer. Ses portes étaient coincées en position ouverte. De l’autre côté, il n’y avait pas de cabine : seulement un puits obscur et des câbles.


  —    Où mène-t-il ? demanda Buffy.


  —    Au sous-sol, répondit la fille.


  Cette bestiole sentait les égouts, se rappela Buffy. Elle a dû venir ici en empruntant les tunnels de maintenance. Pourquoi ? Pour ne pas se faire voir, ou pour éviter la lumière du soleil ? Elle ne ressemblait pas à un vampire, mais si les Moruachs vivent dans l’océan, ils ne doivent pas trop apprécier la clarté des journées de printemps californiennes.


  Un bruit de course résonna derrière elle. Se tournant, la Tueuse vit l’infirmier qu’elle avait laissé devant la chambre de Ben Varrey déboucher dans le foyer.


  —    Mademoiselle Summers ! appela-t-il.


  Buffy avait presque oublié son pseudo-grand-père. Elle se demanda en quel genre de créature il s’était transformé.


  Génial ! Je n’ai pas affaire à une, mais à deux espèces distinctes de monstres aquatiques.


  —    Il s’est échappé ? demanda-t-elle, anxieuse.


  L’infirmier secoua la tête.


  —    Non, mais ça remue dans la cage d’ascenseur. On dirait que quelque chose essaye de défoncer les portes de l’intérieur.


  —    Mon royaume pour une hache, grommela Buffy, en se demandant combien d’autres adversaires répugnants elle allait devoir affronter. (Elle se retourna vers l’infirmier.) Evacuez les patients et donnez l’alarme.


  —    Que comptez-vous faire ? demanda l’homme, la dévisageant comme si elle avait perdu la tête.


  Sans se donner la peine de répondre, Buffy traversa le foyer en contournant les cadavres et se baissa pour ramasser les deux matraques électriques. Elles n’avaient pas fait beaucoup d’effet au Moruach - mais pas beaucoup, c’était toujours mieux que rien. D’autant plus qu’elle ne voyait personne avancer pour lui offrir une épée.


  Elle rebroussa chemin dans le couloir. Elle était encore loin de l’ascenseur quand elle capta des coups sourds qui résonnaient comme un grondement de tonnerre. Alors qu’elle arrivait en vue des portes, elle constata qu’elles étaient couvertes de bosses, et que l’une d’entre elles avait commencé à se fendre. Des griffes raclaient le métal avec un grincement de mauvais augure.


  Buffy imagina une armée de Moruachs grimpant à l’assaut des câbles. Elle appuya sur le bouton pour appeler l’ascenseur. Des hurlements retentirent de l’autre côté des portes, puis s’interrompirent abruptement.


  —    Prenez ça dans les dents, saletés !


  Visiblement, la cabine n’avait pas délogé toutes les créatures. Une patte griffue força le passage, entre les portes. Buffy recula, une matraque électrique dans chaque main, et regarda autour d’elle pour s’assurer qu’aucun patient ne traînait dans le couloir.


  Alors, derrière elle, la porte de la salle de visite explosa. La créature répugnante qui avait jadis été Ben Varrey jaillit par l’ouverture, ses tentacules se ramassant sur eux-mêmes pour attaquer.


  —    Tu n’aurais pas pu attendre quelques minutes de plus ? grogna Buffy. J’aurais fini par m’occuper de toi, tu sais.


  A cet instant, la tête d’un Moruach émergea de la cage d’ascenseur, ses quatre yeux rouges rivés sur la jeune femme.


  Buffy était coincée entre ce monstre et la créature humanoïde qui avançait vers elle, ses tentacules tendus.


  —    Tous les garçons veulent danser avec moi, soupira- telle. Où étiez-vous au temps du bal du lycée ?


  S’efforçant de ne pas se souvenir du vieil homme excentrique avec qui elle s’était entretenue quelques minutes plus tôt, elle se tourna vers l’horreur qu’il était devenu. Elle avait encore mal à la cuisse, et il n’était pas question qu’elle laisse les tentacules l’atteindre une nouvelle fois.


  A une vitesse surhumaine, Buffy para les attaques en rafales de la créature. Chaque fois qu’un tentacule touchait une de ses matraques, une petite décharge électrique fusait, et l’extrémité fumante de l’appendice se rétractait aussitôt.


  —    Je n’ai jamais aimé les sushis, lança-t-elle en repoussant le monstre vers la salle de visite. Pour moi, si ça sort de l’eau, ça doit passer à la casserole avant d’arriver dans mon assiette.


  Dans son dos, elle entendit les portes de l’ascenseur céder avec un horrible grincement, et sut que le Moruach serait bientôt sur elle.


  Devant elle, la créature tituba, ses tentacules électrocutés pendant inutilement sur sa poitrine. L’ouverture qu’attendait Buffy ! Plongeant en avant, elle enfonça ses deux matraques dans la cavité thoracique d’où les appendices avaient jailli.


  Le monstre émit un gargouillis étranglé et vacilla en arrière. Il heurta la baie vitrée et se redressa, furieux. Mais Buffy était prête. Elle entendait le sifflement du Moruach dans son dos, sentant ses griffes se tendre vers elle.


  Avec un grognement, elle bondit dans les airs et flanqua un coup de pied dans la mâchoire de Varrey. Quelques-uns de ses crocs sautèrent. Le monstre traversa la fenêtre, arrachant au passage le store vénitien, et tomba dans le vide au milieu d’une pluie d’éclats de verre.


  Le soleil inonda la pièce. Clignant des yeux, Buffy brandit ses matraques et se tourna vers le Moruach. Mais il avait fait demi-tour. Elle eut à peine le temps de voir sa queue, pareille à celle d’une anguille, disparaître dans le couloir. Espérant que la chute de trois étages aurait tué Varrey, elle se lança à sa poursuite.


  Une puanteur atroce avait envahi le couloir en même temps que les Moruachs. L’estomac retourné, Buffy vit les monstres battre en retraite vers la cage d’ascenseur - sans doute pour regagner les égouts d’où ils étaient sortis.


  Ça répond à ma question : ils ont bel et bien peur du soleil.


  Pourtant, ils auraient pu se contenter de l’attendre dans le couloir. Alors, pourquoi se retiraient-ils ? La jeune femme ne voyait qu’une seule explication possible. Ils étaient venus à l’institut pour chercher Ben Varrey. Ou pour détruire ce qu’il était devenu. Comme elle s’en était chargée pour eux, ils n’avaient plus de raison de rester.


  Buffy redescendit par l’escalier. Dehors, elle s’assura que Varrey était bien mort, puis revint vers la voiture d’Alex.


  Le jeune homme dormait la bouche grande ouverte. Un filet de salive au coin de ses lèvres, il ronflait et se réveilla en sursaut lorsque Buffy se glissa près de lui et claqua la portière du passager. Embarrassé, il se redressa, s’essuya le menton et écarquilla les yeux à la vue des vêtements maculés de sang de son amie.


  —    La situation t’a échappé là-dedans ? hasarda-t-il.


  —    Pas pour longtemps, lui assura Buffy.


  —    Tu as trouvé ce que tu cherchais ?


  —    Peut-être.


  —    Alors, on peut rentrer à la maison ?


  —    Pas tout de suite. Il faut d’abord aller faire un tour dans le quartier du port.


  Le jeune homme soupira.


  —    Tes désirs sont des ordres, dit-il, résigné, en démarrant.


  Grâce à l’adresse fournie par Willow, ils localisèrent facilement la maison de Ben Varrey, une bicoque située à deux blocs du bord de mer, près d’une conserverie abandonnée.


  L’intérieur propre et bien tenu contrastait avec la décrépitude des façades de la rue. Même si son occupant n’en profiterait plus jamais, Buffy s’efforça de mettre le moins de désordre possible. Avec son bras en écharpe, Alex ne pouvait pas l’aider à fouiller, mais il ne lui fallut pas longtemps pour découvrir des papiers jaunis, un journal intime, des morceaux de poterie brisée et d’autres reliques qui attirèrent son attention.


  Elle les fourra dans un carton vide et, avant de sortir, regarda une dernière fois autour d’elle pour s’assurer qu’elle n’avait rien oublié. A la vue des photographies aux couleurs passées et des marines accrochées aux murs, une pesante mélancolie s’abattit sur elle.


  Quelque chose avait infecté Ben Varrey et pris sa vie. Le vieil homme était solitaire et un peu excentrique, mais tout le monde l’aimait bien dans son quartier. A l’institut, Buffy avait trouvé sa mort horrible. A présent qu’elle avait visité la maison où il ne reviendrait pas, cette mort lui paraissait surtout tragique.


  Alex la ramena au Magic Box.


  —    Merci de m’avoir servi de chauffeur, lança Buffy en récupérant le carton posé sur la banquette arrière.


  —    De rien. C’est toute l’ambition de ma vie, railla le jeune homme en refermant sa portière d’un coup de hanche. Un jour, je monterai à Los Angeles pour devenir chauffeur de limousine. Un agent me découvrira, et je deviendrai une star. Ou un provincial naïf parmi tant d’autres dont la grande ville aura assassiné les rêves de gloire.


  Souriant, Buffy tendit la main pour ouvrir la porte de la boutique, mais elle était fermée à clé. Elle fronça les sourcils. L’après-midi était déjà bien avancé, mais le Magic Box n’était pas censé fermer avant dix-neuf heures, le lundi.


  —    Tu peux me tenir ça ? demanda-t-elle en remettant son carton à Alex.


  Le jeune homme le coinça sous son bras, l’air inquiet. Buffy ne pouvait pas l’en blâmer. Anya travaillait à la boutique. Si quelque chose de fâcheux était arrivé...


  —    Recule, ordonna-t-elle.


  Alex obéit sans discuter. Ramassée sur elle-même, prête à bondir, Buffy frappa à la porte et s’écarta. Un bruit de pas retentit.


  Une seconde plus tard, le verrou tourna et la tête de Giles apparut dans l’encadrement.


  —    Ah, Buffy, dit-il en s’écartant pour la laisser passer. Tu tombes bien : nous t’attendions.


  Il y avait dans sa voix une gravité qui ne plut pas du tout à la jeune femme. Mais quand elle entra, Alex sur les talons, elle vit Willow, Tara et Anya assises autour de la grande table, des livres devant elles : un spectacle si familier qu’elle se détendit aussitôt.


  Giles referma la porte derrière eux et elle vit qu’ils n’étaient pas seuls. Un couple d’inconnus se tenait près du comptoir. La femme avait une trentaine d’années, des cheveux teints en noir corbeau, des vêtements très élégants et des chaussures que Buffy lui envia au premier regard.


  Elle affichait un sourire radieux, comme si elle était ravie d’être là.


  L’homme avait des cheveux blonds coupés en brosse et des yeux bleus presque aussi glaciaux que son expression. Les bras croisés, il dévisagea Buffy comme si elle était une expérience scientifique - et lui le savant qui attendait les résultats.


  —    Bonjour, lança chaleureusement la femme en avançant, la main tendue. Vous devez être Buffy Summers. Je suis Helen Fontaine, et voilà Daniel Haversham. Nous sommes venus vous rendre visite sur l’ordre...


  —    Du Conseil, acheva Buffy en serrant machinalement la main de la femme.


  —    C’est exact, dit Helen. (Son sourire s’effaça.) Je sais que vos relations avec les directeurs sont un peu tendues, mais j’espère que vous saurez garder l’esprit ouvert, et que nous pourrons faire du bon travail ensemble.


  Daniel Haversham n’avait pas bronché.


  —    Où est Travers ? demanda Buffy.


  Helen frémit.


  —    M. Travers m’a personnellement affectée à...


  —    J’ai déjà un Observateur, coupa Buffy.


  —    Je ne suis pas ici pour prendre sa place, la rassura Helen. Beaucoup d’événements nous portent à croire que quelque chose de très inquiétant est en train d’arriver à Sunnydale. Je suis certaine qu’ils ne vous ont pas échappé. Meurtres étranges, disparition des animaux de l’aquarium municipal, affluence d’otaries sur la côte... Nous sommes ici pour vous aider.


  Dubitative, Buffy plissa les yeux. Le Conseil ne faisait jamais rien gratuitement.


  —    Pourquoi ? demanda-t-elle.


  —    Mais... Pour découvrir la vérité sur les ténèbres qui nous menacent, et être capables de les combattre, répondit Helen. C’est une noble cause, non ? (Elle marqua une pause.) Comme je viens de le dire, je sais que vous n’avez pas toujours été en bons termes avec le Conseil. Nos directeurs jugent vos méthodes assez peu orthodoxes. Mais vous avez réussi à rester en vie longtemps, et ça prouve que vous êtes douée pour ce... travail. Avec un peu de chance, les choses s’arrangeront. D’ici là, puis-je vous demander de me faire confiance et de croire que je veux seulement vous aider ?


  —    Vous dites que vous bossez pour le Conseil. Nous parlons bien de celui qui a fêté mon dix-huitième anniversaire en essayant de me tuer, puis en licenciant Giles ?


  Helen cligna des yeux, stupéfaite. A l’évidence, elle n’était pas au courant. Buffy soupira.


  — Voyez les choses en face, Helen : vous êtes l’agneau sacrificiel. Travers est un enfoiré, mais pas un idiot. Il se doutait que je refuserais de coopérer avec lui, alors, il vous a envoyée à sa place. Je me doute que vous n’êtes pour rien dans les problèmes que le Conseil nous a créés. Donc, je suis prête à vous écouter. A quoi avons-nous affaire ?


  Il y eut quelques secondes de silence. Willow, Tara et Anya observaient les deux femmes comme si elles assistaient à un match de tennis. Alex avait posé le carton sur la table et s’était assis près de sa petite amie. Seul Giles était resté debout près de Buffy. Les bras croisés, il dévisageait sévèrement Daniel Haversham, qui soutenait son regard sans ciller. En d’autres circonstances, ce duel muet aurait prêté à sourire.


  —    Alors ? s’impatienta Buffy.


  Helen hésita. N’y tenant plus, Anya bondit sur ses pieds et gesticula en direction de Haversham.


  —    Pourquoi ne dit-il rien ? Il est muet, ou quoi ?


  —    Oui, répondit simplement Helen. Daniel n’a pas parlé depuis des années.


  —    Il ne veut pas, ou il ne peut pas ? demanda Giles.


  —    Je n’en suis pas certaine, avoua Helen, regardant son compagnon. Je crois qu’il a subi un traumatisme... Mais en réalité, ça ne me regarde pas.


  Haversham lui fît un imperceptible signe du menton, comme pour la remercier de sa courtoisie.


  —    Anya, rassieds-toi, soupira Alex.


  —    Il est bizarre, marmonna la jeune femme en obéissant à contrecœur. Il me rend nerveuse.


  Buffy se tourna de nouveau vers Helen.


  —    Alors ? répéta-t-elle.


  La jeune Observatrice prit une profonde inspiration.


  —    M. Giles m’a dit que vous étiez sortie enquêter. Si vous vouliez bien nous dire ce que vous avez trouvé...


  Buffy lui tourna le dos et alla s’asseoir sur le bord de la table, près de ses amis.


  —    Vous refusez de partager vos informations avec nous, mais vous voudriez que je vous donne les nôtres. Et puis quoi encore ? Vous voulez que je vous fasse confiance ? Commencez par prouver que vous en êtes digne.


  Helen parut recenser ses options pendant quelques secondes. Enfin, elle hocha la tête et se lança.


  — Les créatures qui ont commis ces meurtres appartiennent à une antique race appelée les Moruachs. Ce sont des descendants des Grands Anciens. Abandonnés dans ce monde voilà des millions d’années, ils se sont installés au fond des océans et dans des cavernes. Nous ignorons ce qui les a poussés à refaire surface aujourd’hui, mais ils sont sauvages et brutaux. Vous devrez simplement les tuer jusqu’au dernier avant qu’ils fassent de nouvelles victimes.


  Buffy frémit, mais Giles prit la parole avant qu’elle puisse manifester son indignation.


  —    Le Conseil peut donner tous les ordres qu’il veut, déclara-t-il, la situation n’a rien de simple. Les Moruachs - si ce sont les coupables que nous recherchons - ne sont pas seuls ici. Les monstres auxquels nous avons eu affaire jusque-là étaient des humains infectés par une obscure malédiction qui les avait transformés en créatures aquatiques. Avez-vous une explication à nous fournir ?


  Helen jeta un rapide coup d’œil à Haversham avant de secouer la tête.


  —    Non. Selon nos archives, ce n’est pas un phénomène dont les Moruachs peuvent être responsables. Mais je vous assure qu’ils représentent le seul véritable danger. Eliminez -les, et le problème sera résolu.


  Votre problème, peut-être. Pour ce qui est du nôtre, c’est moins sûr, pensa Buffy.


  Elle ne doutait pas qu’Helen Fontaine leur dissimulait quelque chose. Quentin Travers avait dû lui donner des instructions très précises. Il ne voulait sans doute pas que Giles et Buffy apprennent de quoi il retournait réellement.


  La Tueuse se leva, marcha vers la porte et la tint grande ouverte.


  —    Merci d’être passés. Nous allons voir ce que nous pouvons faire, et nous vous recontacterons.


  Frustrée, Helen se tourna vers Giles.


  —    Monsieur Giles, je vous supplie de réfléchir. Vous connaissez le travail du Conseil. Quelques griefs que vous nourrissiez à son égard, vous êtes un de ses membres : un Observateur, comme jadis votre père et votre grand-mère. La bataille contre les forces des ténèbres est beaucoup plus importante que l’amour-propre d’une fillette.


  Giles soutint son regard avec tant de hargne qu’elle finit par détourner les yeux.


  —    Comment osez-vous parler de ma famille ? Vous ne savez rien de moi ni de ma vie. Sortez d’ici. Tous les deux.


  Helen s’empourpra.


  —    Très bien, je m’en vais. Mais je vous préviens : le Conseil prend officiellement le contrôle de la situation. Avec ou sans votre participation.


  Et elle sortit de la boutique, Haversham sur les talons.


  —    La prochaine fois que vous passerez, lança Buffy dans leur dos, achetez au moins quelque chose.


  Puis elle referma la porte.


  


  CHAPITRE VI


  Il semblait à Willow qu’une brume maléfique imprégnait l’air tout autour d’eux. Trop de morts, trop de mystères, trop de questions se succédaient sans qu’ils aient le temps de reprendre leur souffle et de trouver des réponses.


  Alors que Buffy revenait vers eux, elle rapprocha sa chaise de celle de Tara et lui prit la main. Sa petite amie baissa la tête, laissant ses cheveux blonds tomber devant son visage et cacher ses yeux dans l’ombre, comme si elle battait en retraite en elle-même.


  Elle le sent aussi, pensa Willow.


  —    Avec ou sans votre participation, répéta Buffy. Je me demande ce qu’elle a bien pu vouloir dire. Mais c’était gentil de sa part de nous prévenir.


  —    Si tu avais vu la tête de Giles quand son copain et elle se sont pointés ! lança Willow. Ça valait vraiment le coup.


  —    Je suis désolé d’avoir loupé ça, railla Alex. Giles, vous pourriez nous le refaire ?


  Anya le dévisagea sévèrement.


  —    Arrête. Chaque minute de bavardage oiseux est une de plus où les clients ne peuvent pas venir me donner leur argent.


  —    Mon bavardage n’est jamais oiseux ! se récria le jeune homme. C’est seulement...


  Sa petite amie le foudroya du regard.


  —    ... qu’il n’est pas toujours bienvenu, acheva-t-il.


  —    On pourrait passer dans l’arrière-boutique pour vous permettre de rouvrir, proposa Tara.


  — Quelques minutes de plus ne nous ruineront pas, affirma Giles. (Il désigna le carton qu’Alex avait posé sur la table.) Alors, qu’avez-vous découvert ?


  Pendant que Buffy leur racontait sa visite à l’institut Charles Dexter, Willow sentit la main de Tara se crisper dans la sienne.


  Elle avait la gorge sèche. Malgré la tiédeur agréable qui régnait dans la boutique, un frisson glacial parcourut son échine.


  Face à elle, elle vit Anya et Alex se rapprocher l’un de


  l’autre, comme des enfants effrayés par les histoires de fantômes qu’ils se racontent autour d’un feu de camp. Ils avaient pourtant affronté pas mal d’horreurs ensemble, depuis l’arrivée de la Tueuse à Sunnydale. Alors, pourquoi les Moruachs les perturbaient-ils tant ?


  Une soudaine certitude s’imposa à l’esprit de la jeune sorcière. Avant qu’elle puisse la formuler à voix haute, Buffy acheva son récit, et Tara demanda :


  —    Donc, nous n’avons pas une, mais deux espèces de démons aquatiques à identifier, c’est bien ça ?


  —    J’aimerais bien savoir ce qu’ils fichent ici, grommela Anya. C’est bientôt le jour de leur grand banquet annuel, ou quoi ? J’ai du mal à me souvenir de toutes les dates de leur calendrier des festivités.


  Giles feuilletait déjà ses livres à toute vitesse. Il en écarta un premier, puis un deuxième, avant de pousser une exclamation triomphante.


  —    Voilà. Les Moruachs. « Race légendaire de créatures aquatiques censées avoir les attributs physiques des serpents de mer, mais à une échelle humanoïde », lut-il à voix haute. Apparemment, ils ont été vus à plusieurs reprises dans le Pacifique, mais pas une seule fois depuis le XVIe siècle. L’auteur de cet ouvrage pensait qu’ils s’étaient éteints.


  Pendant que Giles parlait, Buffy avait entrepris de vider le carton sur la table. Sur les parchemins comme sur les morceaux de poterie brisée, Willow aperçut des dessins grossiers qui représentaient des serpents de mer dotés de bras et traversés par des lignes ondulantes.


  —    Si ça n’est pas le cas, où étaient-ils passés pendant tout ce temps ? demanda Alex.


  —    Ils hibernaient peut-être..., dit Giles en s’emparant d’un parchemin pour l’étudier.


  —    Ou ils ne sont jamais allés nulle part, fit Willow. Simplement, ils ne sont pas du genre sociable.


  —    Alors pourquoi faire surface maintenant ? s’étonna Buffy. Et ne me parlez pas de la Bouche de l’Enfer : elle émet des ondes négatives depuis un bail. Quelque chose a provoqué leur réapparition.


  Tara avait pris un morceau de poterie et s’était radossée à sa chaise, un peu en retrait du reste du groupe. Willow la regarda. Sa petite amie, les sourcils froncés, se mordillait pensivement la lèvre. Elle se pencha vers elle.


  —    Qu’y a-t-il ?


  —    Ça. (Tara suivit du bout du doigt une des lignes ondulantes qui serpentaient entre les Moruachs peints, puis leva la tête.) Buffy, les Moruachs n’ont pas de tentacules, pas vrai ?


  —    Absolument, confirma la jeune femme. C’est le privilège des humains transformés.


  —    Alors, c’est quoi ça ? demanda Tara en tapotant son bout de poterie.


  Willow le lui prit des mains pour l’étudier de plus près. Le malaise qu’elle avait éprouvé quelques minutes plus tôt revint à la charge, en même temps que sa fameuse certitude. Quand elle releva les yeux, tous ses amis la fixaient.


  —    Tu as la tête de quelqu’un qui s’apprête à faire une importante révélation, fit Alex.


  —    Possible, admit Willow. Dites-moi... Vous ne vous êtes pas sentis bizarres ces derniers jours ? Je veux dire : effrayés, mais sans raison particulière, comme si...


  —    ... Comme si on avait l’impression que le soleil n’allait plus jamais se lever, acheva Tara à voix basse.


  —    Exactement, approuva Willow. Je ne crois pas que ce soit naturel.


  —    Sans blague ? railla Alex. Qu’est-ce qui a pu te mettre sur la voie ? Les serpents de mer, les gens transformés en poulpes ?


  —    Inutile d’ironiser, l’admonesta Giles. Willow, penses-tu que la présence des Moruachs ait pu amplifier notre sentiment de peur ordinaire ? Qu’ils exsudent un genre de phéromone qui décuple nos craintes ?


  La jeune sorcière haussa les épaules.


  —    Je l’ignore, avoua-t-elle. Mais il m’étonnerait que nous soyons les seuls à ressentir ça. Il n’y qu’à voir la façon dont les vampires ont fui la ville...


  —    Et les otaries, ajouta Anya. N’oubliez pas les otaries.


  —    L’existence d’un lien entre les Moruachs et les humains infectés paraît très probable, déclara Giles. D’après le récit de Buffy, il semble que les Moruachs qui ont investi l’hôpital psychiatrique l’aient fait dans le seul but de détruire Ben Vairey - enfin, ce qu’il était devenu. Je me trompe peut-être, mais je ne crois pas qu’ils soient responsables de cette vague d’infection. Il se peut même que les humains métamorphosés soient leurs ennemis naturels, et qu’ils les perçoivent à distance.


  —    Admettons. Mais quelle est la cause de l’infection ? s’impatienta Buffy.


  —    Je ne sais pas, admit Giles.


  —    Génial... Il ne manque plus qu’une invasion de crabes géants mangeurs d’hommes pour compléter le tableau.


  Ses amis détournèrent les yeux.


  —    Ne me dites pas qu’il existe des..., commença-t-elle, alarmée.


  —    Pas tout à fait, coupa Willow sur un ton qui se voulait rassurant. (Elle fit la grimace.) Mais on a retrouvé trois autres cadavres mutilés la nuit dernière : un dans le quartier du port, et deux autres sur la côte de Whitecap.


  Buffy fronça les sourcils.


  —    Là où il y a toutes ces résidences chic pour gens bourrés de fric ?


  Willow hocha la tête.


  —    Et au moins six personnes ont été portées disparues : quatre manifestants parmi ceux que nous avons vus sur la plage avant-hier, plus deux membres de l’équipage du Grands Fonds.


  —    Le bateau du capitaine McGee ?


  —    Ceux-là mêmes, dit Giles.


  —    Et ce n’est pas tout, continua Willow. Un cargo de la Hendron Corporation, qui transportait de l’électronique importée, s’est perdu en mer.


  Buffy la fixa sans comprendre.


  —    Perdu ? Tu veux dire qu’il a coulé ?


  —    Si c’est le cas, ça ne pouvait pas être à cause des intempéries, intervint Giles. Les gardes-côtes le cherchent.


  —    D’accord. (Buffy réfléchit quelques instants, puis se leva.) Anya, je crois que tu peux rouvrir la boutique.


  —    Juste à temps pour l’heure de la fermeture, commenta sèchement l’ancienne démone.


  Buffy l’ignora.


  —    Alex, va chez moi chercher Dawn. Elle a dû rentrer de ses cours, mais je ne sais pas ce qu’elle a prévu pour ce soir. Je ne voudrais pas qu’il lui prenne l’envie d’aller traîner du côté de la plage. Emmène-la avec toi, et va voir au poste des gardes-côtes si tu peux découvrir quelque chose au sujet du bateau qui a disparu.


  « Willow et Tara, rendez visite au capitaine McGee. Il faut savoir où est le reste de son équipage et les autres types qui ont aidé à ramener Y Attrape-Cœur. Ça serait bien qu’ils se fassent examiner par un docteur, pour voir s’ils présentent des signes de... transformation. Le cas échéant, réfléchissez à un sort qui pourrait enrayer l’infection.


  « Giles, j’ai besoin de savoir contre quoi nous nous battons. Pour l’instant, nous connaissons uniquement le nom des Moruachs. Il doit y avoir autre chose. J’ai peur d’avoir viré Mme Fontaine un peu trop vite, mais ce qui est fait est fait. Passez des coups de fil, trouvez un expert. Et n’oubliez pas l’infection. Il faut découvrir d’où elle vient et comment elle se propage pour l’empêcher de faire d’autres victimes.


  Buffy se détourna et fila vers la sortie.


  —    Où vas-tu ? demanda Willow.


  La Tueuse s’immobilisa sur le seuil de la boutique et regarda par-dessus son épaule.


  —    Je doute que les vampires aient fichu le camp juste parce qu’ils avaient les foies. Ils devaient savoir ce qu’ils fuyaient exactement. Le seul qui est resté à Sunnydale pourra peut-être me le dire.


  Dans la crypte de pierre froide où il habitait, recroquevillé au fond de la tombe dont il avait fait son lit, Spike dormait et se souvenait.


  Comme d’habitude, Drusilla a fini par se lasser de l’Europe. Parfois, elle a envie de visiter des endroits plus sauvages, des coins où elle puisse se salir les mains. Son désir d’action les a souvent entraînés jusqu’aux viUes frontalières des Etats-Unis, mais au fil du temps, les rudes pionniers sont devenus des gens civilisés qui l’ennuient désormais.


  Et s’il y a une chose en ce monde que Drusilla déteste, c’est bien s’ennuyer.


  Alors, leurs errances les ont conduits de l’autre côté du globe, dans une petite ville baptisée Caims City, sur la côte nord-est de l’Australie. Spike s’émerveille de la puissance du roi. Comment peut-il gouverner un pays si lointain qu’il pourrait aussi bien être sur une autre planète ?


  L’Australie est le seul endroit qui le fascine encore. Il meurt d’envie de l’explorer. Mais Drusilla en a déjà assez vu.


  Bien que le fleuve qui la traverse y amène de nouveaux voyageurs chaque jour, et que les voiles des bateaux de pêche ou de commerce se découpent à l’horizon, elle attendait plus que ça Ayant entendu dire que c’était la terre ancestrale de tribus sauvages colonisées par les assassins et les pillards anglais, elle espérait trouver des gens plus cruels.


  Spike aurait pu dire que la terre était cruelle, pas ses habitants, mais Drusilla ne l’aurait pas écouté.


  A Caims City, il y a encore des pubs mal famés où des bagarres éclatent sans cesse, déclenchées par des hommes frustrés d’avoir fait tout ce chemin pour un rêve de richesse qui aboutira pour très peu d’entre eux. Pourtant, vingt ans après sa fondation, la ville change déjà. Son côté sauvage s’érode peu à peu. Drusilla le sent, et ça ne lui plaît pas.


  Spike pense qu’elle est perpétuellement en train de s’en aller. Les rares choses qui l’excitent encore retiennent son attention de moins en moins longtemps. Et il se demande quand elle finira par se lasser de lui. Il s’efforce de chasser cette idée de son esprit, mais il sait déjà qu’elle reviendra le tarauder.


  Cette nuit, ils sont ivres du sang chargé de whisky d’une catin, et Drusilla lui fait une grimace suggestive tandis qu’ils avancent en titubant vers les quais. Elle passe une main dans ses cheveux. Spike s’en réjouit parce qu’elle ne lui a pas prêté attention depuis des jours, enveloppée dans un linceul de mélancolie dont elle semblait ne jamais devoir se débarrasser.


  Mais alors qu’ils approchent du bord de l’eau, sa peau le picote, et il sent ses cheveux se hérisser sur sa nuque. ’ Une crainte inexplicable l’envahit. Il s’arrête, force Dru à se tourner vers lui et la prend dans ses bras. Avec ce petit rire de gorge qui le rend fou, elle se love contre lui.


  —    Les ombres chantent pour moi, Spike. Tu veux savoir ce qu’elles me racontent ? roucoule-t-elle.


  Soudain, elle se raidit. Ses yeux s’écarquillent, et sa peau d’albâtre semble pâlir encore tandis qu’elle se tourne vers l’océan.


  —    Ils émergent des profondeurs, Spike. Les serpents remontent à la surface. Ils ont senti notre présence et ils viennent pour sucer la moelle de nos os.


  Drusilla est la personne la plus délicieusement déséquilibrée qu ’il connaisse. Mais Spike a appris que ses délires cachent parfois des prémonitions, et ce soir, elle n ’est pas la seule à percevoir quelque chose d’inhabituel


  L’impression qu’ils sont traqués...


  Un hurlement déchire les ténèbres. Curieux, ils se tournent vers le fier vaisseau marchand amarré un peu plus loin. Un autre cri retentit — de terreur plutôt que de douleur. Au clair de lune, ils voient un homme tituber sur le pont en se tenant l’estomac, puis basculer par-dessus le bastingage et tomber à l’eau.


  Sans réfléchir, Spike marche vers le bateau, attiré par son aura de violence. Tous ses instincts le somment de tourner les talons et de fuir. Mais il est déjà mort, et depuis la nuit où Drusilla l’a transformé, il ne craint plus rien, à part perdre son amour. Quand la logique lui dicte une chose, il fait l’inverse. Là où tout être sensé prendrait ses jambes à son cou, il a hâte que le sang coule — le sien autant que celui de ses ennemis.


  C’est pour ça que Drusilla l’aime. Son audace l’excite.


  Mais pas cette nuit.


  Elle pose une main sur son épaule.


  —    Non, Spike.


  Surpris, il se tourne vers elle, et l’étrangeté de son regard le fait frémir. Il met un moment à comprendre ce qui le perturbe à ce point dans les yeux de sa bien-aimée.


  La lucidité. En cet instant, Drusilla semble parfaitement lucide.


  Mécontent, Spike se dégage et avance jusqu’au bout du quai. Les yeux plissés, il examine le vaisseau marchand ancré un peu plus loin. A la lumière pâle de la lune, il aperçoit quelque chose qui remue contre sa coque. Puis l’image se précise, et il est trop tard : il a vu.


  Des créatures s’accrochent au flanc du bateau telles des sangsues. Des horreurs au long corps plat terminé par une queue de serpent qui escaladent la coque à la seule force de leurs mains griffues, car elles n ’ont pas de jambes.


  Sur le pont, se découpant contre le ciel nocturne, l’une d’elles s’est redressée de toute sa hauteur. Elle lui fait face, immobile, et Spike sait qu’elle l’observe. Il sent son odeur de pourriture iodée.


  —    Elles se feront des jarretières de nos entrailles, Spike, gémit Dru derrière lui. Je les sens. Je la sens en moi et derrière mes yeux. Nous devons partir.


  Avant qu ’il puisse répondre, une créature lâche prise et tombe à l'eau Spike croit que c’est un accident. Puis il voit plonger une deuxième et une troisième créature. Il lève les yeux. Celle qui se tenait sur le pont a disparu.


  —    Elles viennent, chuchote-t-il


  Même s’il sait qu'il risque la mort, une partie de lui aspire à rester. Et à la laisser le toucher.


  Au prix d’un gros effort, il détache son regard du vaisseau et prend la main de Drusilla. Ensemble, ils font une chose qu 'ils méprisent.


  Ils fuient.


  Et ils n ’en reparleront jamais.


  Spike frémit dans son sommeil et grogna. Les paupières papillotantes, il se tourna de l’autre côté, et le passé le submergea de nouveau.


  Venise. Ils ne cessent d’y revenir au fil des ans, bien qu’ils aient failli y laisser leur peau à plusieurs reprises. La ville finit toujours par les attirer à elle avec ses ruelles et ses canaux étroits où le soleil n 'entre pas, même en plein jour. Ses habitants sont familiers des ombres, car ils y ont vécu toute leur vie. Loin du Grand Canal et des places inondées de lumière que fréquentent les touristes, ils vaquent à leurs occupations au bord de l’eau noire et clapotante.


  Une heure plus tôt, Spike a laissé Drusilla, repue de son corps et du sang d’un gondolier, assoupie dans le grand lit à baldaquin de leur chambre d’hôtel Depuis, il flâne dans le dédale de ruelles. Petit à petit, son pas se fait moins guilleret, et il est assailli par un étrange malaise qu ’il n ’a pas éprouvé depuis un demi-siècle. Il se souvient très bien de la dernière fois.


  C’était à Caims City.


  Alors qu’il traverse un passage si étroit qu’il pourrait toucher les murs des bâtiments qui le bordent en tendant les bras, sa lèvre supérieure se retrousse d’inquiétude Mais il continue à marcher. Il s’engage sur un petit pont de pierre, un frisson glacial courant à la surface de sa peau.


  Ce vieux sentiment le tenaille, si intense et familier qu'il semble ne l’avoir jamais quitté. Cours, lui ordonne-t-il. Retourne près de Drusilla.


  Mais dans son esprit, il revoit le pont du navire, en Australie, où des créatures inconnues nageaient autour de la Grande Barrière de Corail. Il revoit se découper au clair de lune une hideuse bête aquatique.


  Planté sur son pont de pierre décrépit, dans le cœur oublié de Venise, il baisse les yeux vers le canal et il la voit. Dressée hors de l’eau, elle fait osciller son long corps mince pour garder l’équilibre.


  Elle le fixe de ses yeux rouges, et sa gueule grande ouverte semble lui sourire.


  Spike se pétrifie.


  C’est impossible. Les Moruachs — car il a découvert ce qu’ils étaient - vivent dans le Pacifique, et ils s’aventurent très rarement au-delà.


  Puis la créature plante ses griffes dans les piliers du pont, se hisse jusqu’à la rambarde et se laisse tomber devant lui de toute sa longueur. Lentement, elle se redresse en ondulant, tel un serpent charmé par un joueur de flûte sur le marché du Caire.


  Mais ce n’est pas la reine des Moruachs qui est ensorcelée.


  Car elle est leur reine.


  Spike ignore comment il le sait, mais cette idée s’attarde dans son esprit, se mêlant à la terreur qui le dévore et le pousse à fuir. Pourtant, il ne bouge pas, et perçoit la stupéfaction de la reine des Moruachs.


  L’étrange protubérance, au sommet de son crâne, griffe l’air comme si elle le sentait. Elle approche d’un mouvement fluide et prudent—peut-être pour ne pas le faire détaler.


  Spike ne bronche pas. Il est paralysé par la peur et l'émerveillement La reine des Moruachs s’enroule autour de lui. Ses mâchoires s’ouvrent ; il sent son souffle glacé et puant, et il sait qu’il est mort. Pour de bon, cette fois. Elle l’a capturé sans qu’il lui oppose la moindre résistance.


  Une langue noire jaillit de sa gueule et effleure la joue de Spike comme pour le goûter. Il se raidit, se demandant ce qu ’elle lui veut.


  Soudain, malgré l’étreinte froide de la bête, il a terriblement chaud. Avec une discrétion digne de celle de sa sœur la nuit, l’aube vient de se lever et d’effleurer l’arche du pont sur lequel il se tient.


  Spike hurle de douleur. La reine des Moruachs siffle et lève ses mains griffues pour se couvrir les yeux. Alors que les vêtements du vampire commencent à fumer, il sent s’évanouir l’emprise de la créature sur lui. Troublée et vulnérable, elle oscille devant lui.


  Une haine et une honte plus brûlantes que la lumière du soleil submergent Spike. Sans se soucier des flammes qui lèchent ses mains, il saisit la reine des Moruachs par la gorge, la soulève et la jette dans le canal, son désir de l’éloigner de lui dépassant son envie de lui faire mal.


  Il se lance vers les ombres miséricordieuses des ruelles, où il éteint rapidement le feu qui menaçait de consumer sa chair. Se faufilant dans le dédale perpétuellement obscur de la vieille ville, il revient en courant vers Drusilla.


  Au crépuscule, ils quitteront Venise.


  Et ils n ’y reviendront jamais.


  Spike se réveilla en sursaut, sa poitrine s’abaissant et se soulevant - la parodie de respiration que les vampires perpétuaient, un faux-semblant destiné à berner le monde autant qu’eux-mêmes.


  Les yeux écarquillés, il regarda sa crypte, sondant chaque fissure et chaque coin obscur. Conscient que c’était ridicule, il ne pouvait s’empêcher de redouter que les horreurs de son rêve


  - de son passé - ne l’aient suivi jusque dans son présent éveillé.


  Puis il se souvint que c’était le cas. La reine des Moruachs était à Sunnydale !


  Je ne suis qu’un sombre crétin, pensa-t-il. Pourquoi n’ai-je pas filé comme les autres vampires ?


  Furieux, il sortit de sa tombe et, les mâchoires serrées, enfila rapidement un pantalon de cuir et un T-shirt.


  —    Et puis quoi encore ? lança-t-il à voix haute.


  Il voulait s’enfuir, mais la première fois qu’il l’avait fait devant les Moruachs, c’était parce que Dru l’avait entraîné. La deuxième fois, l’aube avait interrompu sa confrontation avec la reine. Elle l’avait pisté jusqu’à Venise. C’était la seule explication possible. Elle avait dû comprendre qu’il n’était pas du genre à prendre ses jambes à son cou, et ça l’avait intriguée assez pour qu’elle se mette à sa recherche.


  Cette fois, il n’était pas question qu’il se dérobe à un affrontement. Il allait découvrir ce que cette vieille morue lui voulait. Si c’était un compagnon, elle allait être déçue : Spike avait des goûts assez éclectiques, mais pas à ce point. Et si c’était un repas de qualité, ils se battraient l’un contre l’autre et régleraient le problème une bonne fois pour toutes.


  Spike roula des épaules pour ajuster son cache-poussière. Evidemment, souscrire une petite police d’assurance ne pourrait pas me faire de mal, pensa-t-il. Il était peut-être téméraire, mais pas débile.


  Comme par hasard, ce fut l’instant que choisit Buffy pour enfoncer la porte de sa crypte d’un coup de pied.


  Spike et elle se dévisagèrent un instant, puis lancèrent à l’unisson :


  —    Il faut qu’on parle.


  


  CHAPITRE VII


  Jim Laurence avait vingt-trois ans, et il voulait faire carrière dans les gardes-côtes. Pas seulement parce qu’il adorait l’océan, mais parce qu’il tirait une grande fierté de sa mission : protéger les côtes américaines, aider les bateaux en difficulté et participer à la lutte contre le trafic de drogue. A ses yeux, il n’existait pas de travail plus excitant ou plus gratifiant, et il avait l’intention de l’exercer jusqu’à la fin de sa vie - ou au moins jusqu’à l’âge de la retraite.


  Mais ce soir, quelque chose clochait. S’il voulait être honnête avec lui-même, ça faisait plusieurs nuits que cette impression le taraudait. D’habitude, l’océan était le seul endroit au monde où il se sentait libre et heureux. Depuis une semaine, c’était devenu le dernier lieu où il avait envie d’être. Il n’en avait parlé à personne, mais il lisait une anxiété similaire à la sienne dans les yeux de ses camarades.


  Et maintenant...


  Michelle Brown était le capitaine du patrouilleur de trente-cinq mètres sur lequel Jim était affecté. Agée de quarante-deux ans, elle se faisait encore mettre en boîte par les gardes-côtes plus vieux qu’elle, convaincus que c’était un boulot d’homme. Mais Jim l’idolâtrait. Elle représentait tout ce qu’il aspirait à devenir.


  Michelle avait peur. Et cela le terrifiait.


  Les projecteurs du patrouilleur balayaient la longueur de l’énorme cargo de la Hendron Corporation. Il était porté disparu depuis des jours, et les gardes-côtes pensaient qu’il avait coulé.


  Et pourtant, il était là. Assez solide pour que sa coque métallique ait sonné creux quand Jim avait lancé une pièce de vingt-cinq cents dessus, mais bizarrement invisible au radar. Après avoir manqué le percuter, un couple de plaisanciers avait transmis ses coordonnées aux gardes-côtes par radio. Au début, ils avaient eu du mal à y croire.


  Une fois sur place, ils avaient dû se rendre à l’évidence. Quelque chose devait brouiller leurs instruments, parce que le cargo était bien là, énorme et silencieux comme une tombe flottante. Leurs projecteurs n’avaient repéré aucun signe de vie à bord, et Jim préférait ne pas imaginer ce qu’ils allaient trouver. Il s’efforçait de comprendre ce qui était arrivé à l’équipage sans laisser son imagination s’emporter. C’était difficile.


  —    Par ici !


  Spence Jewell avait braqué son projecteur sur la surface de l’océan. Le capitaine Brown avança vers lui, et Jim lui emboîta le pas. Baissant les yeux, ils virent un long morceau de bois poli qui devait provenir d’un autre bateau.


  —    Fouillez l’eau, ordonna le capitaine Brown.


  Malgré leur nervosité, les membres de l’équipage obéirent aussitôt. Pendant un bon quart d’heure, leurs faisceaux lumineux balayèrent les vagues sans rien découvrir. Pas un indice susceptible d’expliquer ce qui avait pu se passer.


  Le capitaine Brown marcha vers la cabine pour appeler la base. Resté sur le pont à fixer d’un air perplexe le morceau de bois ballotté par les flots, Jim la rejoignit après quelques minutes.


  —    Michelle, appela-t-il à voix basse, pour que leurs camarades ne puissent pas l’entendre.


  Sa supérieure se tourna vers lui. Le teint livide et les traits tirés, elle leva un index pour le faire taire. Une fois sa communication terminée, elle se concentra sur lui.


  —    Capitaine, corrigea-t-elle. Quand nous sommes en mer, tu dois m’appeler capitaine.


  Jim hocha la tête.


  —    Désolé. (Il se dandina maladroitement d’un pied sur l’autre, puis prit une profonde inspiration et se lança :) Je crois que nous devrions attendre le lever du jour, et faire venir un autre patrouilleur.


  Michelle regarda la silhouette sombre et imposante du cargo.


  Il crut la voir frissonner.


  —    Je suis du même avis. Mais les ordres sont les ordres.


  Affalée sur le siège du passager de la voiture d’Alex, les bras croisés, Dawn Summers fixait d’un regard morne le paysage qui défilait. Ils roulaient le long de la nationale 24 vers le sud, la lumière des lampadaires puisant sur le capot comme un stroboscope.


  Au-dessus de leur tête, une fine couche de nuages enveloppait la lune. La jeune fille se sentait encore plus mal à l’aise sans sa lueur argentée. Elle fit la moue. Sunnydale avait toujours été le cadre d’événements étranges, alors pourquoi son atmosphère lui semblait-elle encore plus chargée de menace depuis quelques jours ? Ça n’avait pas de sens.


  En l’absence d’autre cible, Dawn défoula son irritation sur Alex. Quand elle avait le béguin pour lui, elle aurait été ravie qu’il l’emmène faire un tour en voiture en pleine nuit. Mais l’humour du jeune homme et ses cheveux bruns ébouriffés ne lui faisaient plus autant d’effet, et elle savait qu’il était passé la chercher sur ordre de Buffy. Se tournant sur son siège, elle lui lança un regard dur.


  —    Si j’ai bien compris, tu me trimballes pour m’empêcher de me transformer en pieuvre, c’est ça ?


  Sa main valide agrippant fermement le volant, Alex la regarda de biais et hocha la tête.


  —    Grosso modo, oui. Apparemment, défendre les droits des otaries est un exercice social assez périlleux.


  —    Raison de plus pour que quelqu’un reste avec les manifestants, répliqua Dawn. Si les Humanoïdes des Profondeurs ou je ne sais quoi sont un danger pour les gens qui sont sur la plage, on devrait aller là-bas et les protéger. C’est notre boulot, non ?


  —    Non, lança Alex. C’est le boulot de Buffy.


  —    Mais nous l’aidons.


  —    C’est vrai. Et ça s’arrête là ! insista Alex. Nous sommes le Gang de Scoubidou : les renforts, rien de plus. Buffy est l’Elue. C’est elle qui a l’instinct et les compétences. Malgré toutes ses connaissances, Giles ne pourrait pas se substituer à elle. Alors, de pauvres clampins comme toi et moi...


  Dépitée, Dawn s’avachit encore plus sur son siège.


  —    Merci de me le rappeler, grommela-t-elle.


  —    Ne fais pas ta mauvaise tête, Dawn-Juan ! Tu n’es plus une gamine ; tu sais très bien de quoi il retourne. Buffy fera le nécessaire pour empêcher les grands méchants serpents de mer de blesser quiconque, mais tu restes sa priorité. Elle doit avoir les mains libres pour agir, et elle ne peut pas le faire si elle doit s’inquiéter pour toi.


  —    Je suppose que tu as raison...


  —    J’adore t’entendre dire ça, gloussa Alex. Ne t’en fais pas : tu ne loupes probablement pas grand-chose. Avec tous les disparus de ces derniers jours, il ne doit pas rester beaucoup de gens motivés pour veiller sur les otaries.


  Il avait raison, et cette idée attrista Dawn. Que deviendraient ces pauvres bêtes si plus personne ne se souciait d’elles ? Entre les monstres qui dévoraient tout ce qui leur tombait sous la dent, les bateaux qui pouvaient les heurter et les filets de pêche où elles risquaient de se prendre, ce serait un véritable massacre.


  Cela dit, Dawn comprenait que la plupart des gens ne soient pas prêts à affronter une horde de démons pour sauver des otaries, aussi mignonnes soient-elles. Leur sort dépendait de Buffy autant que celui des humains, mais tous l’ignoraient.


  Dans le fond, être avec Alex ne dérangeait pas la jeune fille tant que ça. Pendant la convalescence de sa mère, elle avait passé des heures à se goinfrer de pop-corn devant des cassettes vidéo. Et il existait des sorts bien pires, comme se transformer en pieuvre répugnante.


  Les phares de la voiture éclairèrent un panneau indicateur. Le poste des gardes-côtes n’était plus très loin. Alex ralentit et mit son clignotant avant de tourner à droite. Un tronçon de route conduisait à un bâtiment trapu, adossé à l’océan et entouré d’un grillage. Malgré l’heure tardive, le portail du parking était ouvert. Le jeune homme s’y gara, coupa le moteur et descendit.


  —    Tu viens, Dawn Corleone ? appela-t-il.


  —    Arrête avec ces surnoms ridicules, grogna l’adolescente en contournant la voiture.


  Alex s’inclina devant elle pour la laisser passer.


  —    Comme tu voudras, Dawn Quichotte.


  Elle leva les yeux au ciel mais ne répondit pas.


  Ils poussèrent la porte marquée « Accueil ». Un marin en uniforme blanc, coiffé d’un casque téléphonique, était assis derrière un bureau. Il haussa les sourcils en avisant les jeunes gens, s’excusa auprès de son interlocuteur et le mit en attente.


  —    Je peux vous aider ? lança-t-il.


  —    Je l’espère, répondit Alex, très sérieux et très professionnel. Je m’appelle Alexander Harris. Je suis rédacteur au journal des étudiants de l’université de Sunnydale, et j’espérais interroger votre commandant au sujet des événements étranges de ces derniers jours. Particulièrement, du cargo de la Hendron Corporation qui a disparu.


  Le regard du marin se posa sur Dawn.


  —    Et vous êtes... ? demanda-t-il.


  Elle leva les yeux au ciel.


  —    Sa petite sœur. Je n’avais pas franchement envie de venir, mais comme ma mère fait des heures sup...


  Le marin sourit et se concentra sur Alex.


  —    Le commandant a d’autres chats à fouetter. Mais l’officier de garde acceptera peut-être de vous recevoir. Laissez-moi une minute.


  Il reprit son interlocuteur en ligne, transféra l’appel sur un autre poste, puis appuya sur une touche et exposa la situation à un de ses collègues.


  Quand il eut fini, il enleva son casque et se leva en s’étirant comme s’il n’avait pas bougé de sa chaise de toute la journée. Il était assez jeune, pas vilain du tout et plutôt musclé dans son uniforme impeccablement repassé.


  Quand il la surprit à le mater, Dawn rougit et détourna les yeux.


  —    Qu’est-ce qui vous est arrivé ? demanda-t-il en désignant le bras en écharpe d’Alex.


  —    J’ai eu un accident de surf.


  —    Il y en a eu beaucoup ces derniers temps... L’officier de garde consent à vous accorder cinq minutes. La nuit a été plutôt calme comparée aux précédentes. A une exception près.


  —    Laquelle ? demanda Dawn.


  —    Apparemment, on a retrouvé le fameux cargo, répondit le marin.


  Une femme en uniforme, les cheveux bruns tirés en chignon, vint chercher les deux jeunes gens. Très belle dans le genre froid et distant, elle déplut aussitôt à Dawn. Sans un mot, elle leur fit signe de la suivre.


  Ils montèrent un escalier, traversèrent un couloir et entrèrent dans une pièce où une dizaine de personnes s’affairaient devant des ordinateurs, un crépitement ininterrompu montant de leur casque-micro. Une carte radar électronique du sud de la Californie couvrait tout un mur. Dawn trouva que ça ressemblait à la tour de contrôle d’un aéroport, voire à une version miniaturisée du Contrôle de Mission dans les films genre Apollo 13.


  —    Cool, chuchota-t-elle.


  —    Attendez ici, ordonna la femme, avec une expression signifiant qu’elle ne voyait vraiment pas pourquoi l’officier de garde avait accepté de les recevoir.


  Elle avança vers un groupe de trois officiers. L’homme à qui elle s’adressa avait un début de calvitie et portait des lunettes à verres épais. Son uniforme ne le moulait pas aussi bien que celui du marin de la réception, mais quand il regarda les jeunes gens, il leur adressa un sourire chaleureux que Dawn apprécia davantage.


  Un de ses collègues lui dit quelque chose que l’adolescente n’entendit pas à cause du brouhaha des communications. Une ombre passa sur son visage, et il lança une brève réponse. Puis il avança vers ses jeunes visiteurs. La femme fit mine de lui emboîter le pas, mais il la renvoya d’un geste insouciant.


  —    Je suis Gavin Teller, l’officier de garde de cette station, se présenta-t-il. On m’a dit que vous aviez des questions à me poser, monsieur...


  —    Harris, dit le jeune homme en lui serrant la main. Et voilà ma petite sœur Dawn.


  —    Toi aussi, tu as des questions à me poser ?


  —    Non, elle n’en a pas, affirma Alex. (De sa main valide, il se gratta l’arrière du crâne.) J’écris un article pour le journal de l’université, sur les événements étranges survenus récemment. Les otaries, le chalutier de l’autre jour... Et aussi le cargo qui avait disparu... Mais un de vos subordonnés m’a appris que vous l’aviez retrouvé. Vous pourriez m’en dire un peu plus là-dessus ?


  Teller fronça les sourcils derrière ses lunettes. Les verres étaient si épais que ses yeux semblaient énormes.


  —    Il n’aurait pas dû vous en parler. Mais puisque vous êtes déjà au courant... Oui, nous l’avons retrouvé et nous avons envoyé un patrouilleur vérifier ce qui était arrivé à l’équipage. Je viens de donner l’ordre d’abordage à mes gars. Dawn déglutit, la bouche soudain sèche. Elle regarda Alex, et vit que lui aussi était inquiet. Normal, après ce qui était arrivé aux pêcheurs de Y Attrape-Cœur.


  —    Vous croyez que c’est une bonne idée ? ne put-elle s’empêcher de demander.


  —    C’est notre travail, mademoiselle.


  Alex désigna l’énorme écran où plusieurs vaisseaux de gardes-côtes étaient identifiés par leur nom.


  —    Lequel est le cargo de la Hendron Corporation ?


  —    Il n’apparaît pas sur nos radars.


  —    Pourquoi ?


  —    L’important, c’est que nous l’ayons localisé, non ?


  Dawn se retourna vers un groupe d’officiers massés autour d’un jeune opérateur muni d’un casque. Il fixait son écran, l’air incrédule, et l’adolescente l’entendit déclarer :


  —    Il n’y a personne à bord. Il est complètement abandonné.


  Teller l’entendit aussi. Un silence de mort s’abattit sur la pièce. Le bourdonnement des autres communications en cours continua, mais toutes les personnes présentes levèrent les yeux vers l’écran radar géant. En vain, car le cargo n’y apparaissait toujours pas. Il était invisible, tel un fantôme.


  —    Rectification, annonça une voix crépitante à la radio. Il reste quelqu’un. Je viens de voir... Hé, c’est quoi ce bordel ?


  Dawn agrippa le bras d’Alex, le cœur battant la chamade. Des larmes lui montèrent aux yeux, et elle se mordit la lèvre pour les retenir. Son regard croisa celui du jeune homme.


  Teller avait capté leur expression alarmée.


  —    Quoi ? cria-t-il, très agité. Qu’est-ce que vous avez, tous les deux ?


  —    Vous auriez peut-être dû vous contenter de le remorquer jusqu’au port et attendre demain matin pour le fouiller. (Alex haussa les épaules.) Ce n’est qu’une suggestion, mais...


  Il fut interrompu par les hurlements qui sortirent soudain de la radio. L’officier de garde Teller courut vers ses collègues rassemblés autour du jeune opérateur pour voir de quoi il retournait.


  Alex prit Dawn par la main et l’entraîna vers la sortie.


  La cellule d’acier et de béton faisait à peine dix mètres carrés. Mais elle était propre et vide, et ça lui faisait du bien. Ça l’aidait à garder les idées claires et à ne pas s’encombrer l’esprit de choses inutiles. A se concentrer.


  Les mollets crochetant la couchette du haut, elle était suspendue en arrière, le reste du corps dans le vide. Carrie, la prisonnière aux allures d’amazone qui partageait sa cellule, s’était assise sur ses pieds pour l’empêcher de tomber. Les mains croisées derrière la tête, elle se relevait à la seule force de ses abdominaux et effectuait une torsion pour toucher ses genoux, tantôt avec le coude droit, tantôt avec le gauche.


  —    Cent vingt-sept. Cent vingt-huit...


  —    Tu es incroyable, s’émerveilla Carrie. J’arrive à peine à faire des abdos allongée par terre. Je n’ai jamais connu personne d’aussi discipliné que toi.


  —    Cent vingt-neuf, compta-t-elle en s’interrompant, le corps plié vers le haut. Si tu me fais perdre le compte, je te casse la tête !


  Carrie émit un gloussement qui semblait déplacé dans la bouche d’une femme aussi imposante.


  —    Ouh, j’ai peur !


  Sa compagne ne la prenait pas au sérieux. Elle n’avait aucune idée de ses « aptitudes », et ça valait mieux. Quoi qu’elle puisse en dire, elle s’efforçait de mettre tout ça derrière elle - cette période de violence gratuite où elle se servait de ses poings pour obtenir ce qu’elle voulait, et ne respectait aucune autre loi que celle du plus fort.


  Carrie avait tout de même raison sur un point : si elle s’astreignait à faire ces exercices chaque jour, ce n’était pas seulement pour rester en forme, mais pour travailler sa discipline. Une chose qui lui manquait cruellement.


  Elle commençait à s’ouvrir aux autres, à admettre que le monde entier n’était pas nécessairement contre elle et à entrevoir une nouvelle destinée. Mais il lui restait encore des mois de peine à purger, et toute sa volonté lui était nécessaire pour supporter la routine tout en se préparant à son retour au monde extérieur. Sans discipline, elle n’aurait pas tenu une semaine.


  —    Cent trente-quatre... Cent trente-cinq, haleta-t-elle en savourant la brûlure de son abdomen.


  Elle fut interrompue par des coups frappés sur les barreaux de la porte.


  —    La dure à cuire ! lança une voix masculine. Tu as des visiteurs.


  Elle tourna la tête vers Bridwell, un gardien au cou épais et à l’expression perpétuellement maussade. Alors qu’elle lui jetait un regard surpris, il haussa les épaules, déverrouilla la porte et s’effaça pour laisser entrer un couple.


  La femme était mince et jolie, malgré ses cheveux teints en noir bleuté qui lui donnaient une allure gothique en contradiction avec son tailleur chic de cadette. L’homme avait une coupe en brosse, des mâchoires carrées et des yeux d’un bleu glacial : bref, une tête de militaire, bien qu’il ne portât pas d’uniforme.


  La femme fit signe à Carrie de s’écarter, se laissa souplement tomber à terre et fixa ses visiteurs, le menton levé en signe de défi.


  —    Qui êtes-vous ?


  La femme semblait nerveuse. A l’évidence, elle aurait préféré être n’importe où plutôt que dans cette cellule. Elle regarda son compagnon, puis fit un pas en avant.


  —    Quentin Travers s’est arrangé avec les autorités pour que vous soyez temporairement placée sous notre garde, expliqua-t-elle. Si vous avez envie de sortir d’ici un moment...


  —    Quentin Travers a essayé de me faire tuer.


  —    Si vous espérez des excuses, vous ne devez pas le connaître très bien. (La femme haussa les épaules.) Je pensais que vous vouliez vous racheter. Vous pourriez facilement vous échapper de cette prison si vous le souhaitiez. Pourtant, vous êtes toujours là. Je vous offre une chance d’œuvrer plus activement à votre rédemption, et sans enfreindre la loi.


  —    Bref, vous me demandez de vous aider.


  —    Oui.


  —    Pourquoi ne pas vous être adressée à Buffy ?


  La femme se raidit.


  —    Nous l’avons fait. Elle a refusé.


  Faith sourit.


  —    Très bien. Vous pouvez compter sur moi.


  


  CHAPITRE VIII


  Des phares apparurent à l’autre bout de la rue. Buffy et Spike traversèrent en courant, la jeune femme tenant sa hache de guerre plaquée contre son flanc. Même s’ils évitaient les artères les mieux éclairées, il n’était pas facile de traverser Sunnydale avec une telle arme sans se faire remarquer. Les pieux étaient plus discrets, mais Buffy avait quitté le Magic Box les mains vides, car elle pensait repasser à la boutique avant le début de sa patrouille nocturne.


  Une fois de plus, rien ne s’était déroulé comme elle l’avait prévu. Ça ne la dérangeait pas, si Spike pouvait l’aider à localiser l’antre des Moruachs. Le vampire affirmait connaître leur odeur. En revanche, il ignorait la cause de l’infection qui faisait muter les humains. Mais il fallait bien commencer quelque part.


  Alors qu’ils traversaient le parking d’un centre commercial fermé pour la nuit, Buffy regarda Spike. Son cache- poussière en cuir noir dissimulait sa hache - la jumelle de la sienne. Toutes deux prélevées dans sa collection privée, et probablement dérobées à celle de quelqu’un d’autre. Mais la jeune femme n’avait pas eu le temps de lui en faire le reproche. Elle voulait en finir au plus vite.


  —    Quand même, marmonna-t-elle, ç’aurait été bien qu’on puisse tuer ces bestioles avec des armes un peu moins voyantes.


  —    Tu peux toujours essayer de les embrocher, mais je doute que ça fonctionne. Ce n’est pas parce qu’elles ont peur du soleil qu’elles tomberont en poussière comme des vampires.


  Ils longèrent le mur gauche du centre commercial, se faufilèrent entre deux bennes à ordures bleues et escaladèrent une clôture grillagée.


  —    Tu m’as raconté tes aventures palpitantes avec les serpents de mer, lança Buffy - même si elle était certaine que Spike avait négligé de mentionner certains détails -, mais tu ne m’as toujours pas expliqué pourquoi tous les vampires de Sunnydale se sont fait la malle comme si le soleil se levait sur le Sahara.


  Elle regarda autour d’elle pour s’assurer que personne ne les avait vus, puis s’engagea dans les rues d’un quartier résidentiel, Spike sur les talons.


  —    Tu es jalouse, ricana le vampire. La Tueuse est vexée qu’un grand méchant ait déboulé sur son territoire et réussi là où elle avait échoué.


  —    Tu plaisantes ! lança Buffy. Ça m’agace qu’ils s’en soient sortis en un seul morceau, c’est tout. Je me moque du reste.


  —    Moi, je pense que tu te soucies davantage de ta réputation que tu veux bien l’admettre.


  —    Si tu savais à quel point je me fiche de ton opinion...


  —    Peut-être, mais ça ne change rien : tu es jalouse !


  —    La ferme ! cria Buffy.


  Ils arrivèrent en vue du terrain de football de l’ancien lycée de Sunnydale. De l’autre côté de la pelouse à l’abandon, la jeune femme distingua la masse sombre et déchiquetée des bâtiments en ruine.


  Cet endroit n’est pas encore hanté, mais ça ne saurait tarder, pensa-t-elle. Si les autorités ne le font pas raser très bientôt, je vais devoir le faire sauter une nouvelle fois.


  —    Alors, qu’est-ce que ces bestioles ont de si effrayant ?


  Mais Spike s’était pétrifié. Face au grillage du terrain de


  football, il glissa une main dans son cache-poussière et en sortit sa hache.


  —    Les vampires n’ont pas beaucoup de prédateurs naturels, répondit-il. Toi mise à part, bien sûr. (Il se tourna vers Buffy.) D’après ce que j’ai entendu dire, les Moruachs mangent un peu de tout, mais ils ne chassent pas les humains.


  —    Ils ont tué...


  —    Un des aides-soignants de l’institut, je sais. Tu me l’as déjà dit. Et ils ont essayé de te régler ton compte. Mais il me semble qu’ils n’ont pas commencé. Les infirmiers et toi, vous avez tenté de les arrêter. Vous ne leur avez peut- être pas laissé le choix. En principe, ils ne se nourrissent pas de chair humaine. Il paraît que son goût leur déplaît.


  « Ils bouffent tout ce qu’on peut trouver dans l’océan, et parfois des animaux terrestres, mais ce qu’ils aiment pardessus tout, ce sont les créatures qui ont en elles un peu de magie et de ténèbres. Les vampires, par exemple. Et ça dure depuis l’époque où le rideau s’apprêtait à retomber sur le règne des démons sur notre monde. Nous en avons gardé une sorte de mémoire ancestrale, qui se transmet de génération en génération. Même s’il n’a jamais entendu parler des Moruachs, il suffit que l’un de nous capte leur odeur pour savoir qu’il va avoir de gros ennuis. Certains les perçoivent mieux que d’autres.


  —    Comme Drusilla, dit Buffy.


  Spike plissa les yeux.


  —    Oui, comme Drusilla.


  —    Si les Moruachs ne chassent pas les humains, pourquoi sommes-nous si mal à l’aise depuis qu’ils ont débarqué ? Et que fais-tu des cadavres mutilés qui ont été retrouvés ces derniers jours ?


  Spike haussa les épaules.


  —    Sur ce coup-là, je ne peux pas t’aider, avoua-t-il. Mais tu as dit toi-même qu’il se passait quelque chose d’autre.


  De nouveau, il se tourna vers le terrain de football, les sourcils froncés.


  —    Tu as l’intention de rester planté là toute la nuit ? s’impatienta Buffy. Je te rappelle que nous devons fouiller le quartier du port, et que ça risque de prendre un moment.


  Spike ne répondit pas. Il fixait quelque chose dans le lointain. Si Buffy n’avait pas su que c’était impossible, elle aurait juré qu’il était plus pâle que d’habitude. Les lèvres pincées, il semblait sur le point de vomir. Elle comprit qu’il était terrifié.


  Ses narines frémirent de colère, comme si la peur était le premier ennemi qu’il devait vaincre. Quand sa lèvre supérieure se retroussa, Buffy vit que ses crocs s’allongeaient. Il se secoua, bomba le torse et la regarda en empoignant le grillage.


  —    Apparemment, nous ne serons pas obligés de nous traîner jusqu’au port.


  Selon l’annuaire, Baker McGee habitait au 15, Chesbro Street, dans un quartier plutôt pauvre où les maisons auraient eu besoin d’un ravalement. Mais celle du capitaine du Grands Fonds était un petit cottage aux murs de crépi écru, avec une porte et des volets peints en bleu vif. Une douce lumière brillait à l’intérieur ; une balancelle oscillait au gré de la brise sous le porche, et la pelouse était impeccablement tondue.


  —    C’est mignon comme tout, constata Willow.


  —    Tu as l’air déçu, dit Tara en garant la voiture de Giles le long du trottoir.


  —    Parce que je pense que nous nous sommes trompées d’endroit.


  —    Pourquoi dis-tu ça ?


  —    D’après les recherches que j’ai effectuées sur Internet, Baker McGee ne s’est jamais marié, et il n’a pas d’enfants. Je n’imagine pas du tout qu’un pêcheur célibataire puisse vivre ici.


  Tara défit sa ceinture de sécurité en souriant.


  —    Ne juge pas les autres si vite. Nous sommes à la bonne adresse, je te le garantis. Il est peut-être du genre bricoleur... Tous les vieux garçons ne se complaisent pas dans la crasse et le désordre, tu sais. Regarde Giles...


  —    C’est différent : il est anglais, se défendit Willow. Mais tu as sans doute raison. (Elle adressa un tendre sourire à sa petite amie.) Comme toujours.


  Elles descendirent de la voiture et avancèrent vers l’entrée de la maison. Willow sonna à la porte. Malgré la lumière qui filtrait à travers les rideaux, rien ne remuait. Craignant que Baker McGee n’ait été infecté, les deux jeunes femmes reculèrent prudemment.


  Après une minute, elles se regardèrent, et Willow haussa les épaules. Repartir sans insister était tentant, mais elles ne pouvaient pas le faire. Le capitaine du Grands Fonds était leur point de départ, la seule personne qui leur indiquerait le nom des autres marins ayant participé au sauvetage de l'Attrape-Cœur.


  De nouveau, Willow avança vers la porte.


  —    Sois prudente, souffla Tara.


  Willow la regarda par-dessus son épaule, et vit qu’une aura violacée enveloppait sa main droite. Elle secoua la tête.


  —    Pas encore.


  Tara hocha la tête et la lumière se dissipa. Elles savaient qu’elles auraient du mal à gagner la confiance de Baker McGee si elles faisaient de la magie devant lui. De plus, elles préféraient économiser leurs pouvoirs au cas où la nuit à venir leur réserverait de mauvaises surprises.


  Willow tendit la main vers la sonnette... Et la porte s’ouvrit devant elle. La jeune femme sursauta, car elle n’avait pas entendu de bruit de pas de l’autre côté du battant.


  Puis elle aperçut l’homme qui était sur le seuil et se détendit. Avec sa barbe poivre et sel, son visage buriné et son regard plein de bonté, il ressemblait au Père Noël après un régime sévère. Il semblait vaguement étonné, et Willow ne pouvait pas l’en blâmer. Il ne devait pas souvent recevoir la visite de deux jolies étudiantes au beau milieu de la nuit.


  —    Voyons voir..., commença-t-il. Vous êtes trop vieilles pour être des jeannettes, vous portez des couleurs trop vives pour être des Témoins de Jéhovah, et je n’ai pas commandé de pizza.


  —    Monsieur McGee, je m’appelle Willow, et voilà Tara. Nous sommes des amies de Buffy.


  —    Et Buffy est... une candidate aux élections municipales ? Une dame patronnesse qui récolte des fonds pour une œuvre de charité ?


  Willow fronça les sourcils. Ou le vieil homme esquivait le sujet, ou sa mémoire laissait à désirer.


  Tara avança à son tour.


  —    C’est la fille de l' Aquarium, expliqua-t-elle. Celle qui a voulu vous aider à récupérer Y Attrape-Cœur.


  McGee pâlit sous son bronzage et plissa les yeux.


  —    Exact, dit-il lentement. Buffy. Que puis-je faire pour vous ?


  Willow lui expliqua les raisons de leur présence, lui révéla que ce qui était arrivé à Henry Corgan, dit « Lucky », était peut-être contagieux et avait pu se propager à toutes les personnes qui l’entouraient quand il s’était suicidé sur le pont de son bateau.


  Elle ajouta que c’était peut-être pour ça que plusieurs membres de l’équipage du Grands Fonds étaient portés disparus, et que McGee lui-même devait aller à l’hôpital se faire examiner... Dès qu’il les aurait aidées à localiser le reste des marins et des dockers qui avaient participé au sauvetage.


  Baker McGee parut vieillir et se recroqueviller, comme si chaque mot que la jeune sorcière prononçait était un fardeau de plus sur ses épaules.


  —    Je sais que c’est difficile à croire, conclut Willow, compatissante. Mais vous devez me faire confiance. Il faut agir vite, si nous voulons éviter qu’il y ait d’autres victimes.


  McGee frémit. Soupirant, il saisit les clés pendues à un crochet et sortit sous le porche.


  —    Allons-y, dit-il lorsqu’il eut verrouillé sa porte et empoché son trousseau. Et pour ce qui est de vous croire, ne vous inquiétez pas. J’ai vu ce qui est arrivé à Lucky et au type de l' Aquarium. Pas question que je subisse le même sort. Ou que quiconque d’autre le subisse, si j’ai une chance de l’en empêcher.


  Ils passèrent d’abord au domicile de tous les membres d’équipage du Grands Fonds qui n’avaient pas encore disparu. Deux étaient chez eux, et acceptèrent sans problème d’aller se faire examiner par un docteur dès le lendemain matin. Le troisième, Frank Austin, s’était disputé avec sa femme, qui l’avait jeté dehors. McGee pensait qu’ils le trouveraient à l' Aquarium.


  Quand ils arrivèrent au bar, Willow et Tara restèrent près de la porte pendant que McGee allait parler au barman. L’Aquarium n’était pas le genre d’endroit qu’elles fréquentaient d’habitude, et les clients devaient le sentir, car beaucoup leur jetaient des coups d’œil méfiants.


  —    Dis... dis-moi que je ne suis pas parano, souffla Tara, le nez baissé sur ses chaussures.


  —    Non. Moi non plus, je ne me sens pas très à l’aise. Et ça n’a aucun rapport avec les Moruachs...


  Un sourire étrange s’afficha sur les lèvres de sa petite amie.


  —    Ils nous regardent comme s’ils pensaient qu’on était lesbiennes, ou un truc dans le genre.


  Les deux jeunes femmes rirent sous cape. Mais Willow n’était pas soulagée pour autant. Quand elle avait mesuré la véritable nature de ses sentiments pour Tara, et s’y était abandonnée avec délices au lieu de lutter, elle avait su que beaucoup de gens ignorants lui en tiendraient rigueur. Par bonheur, ça n’était pas arrivé souvent - mais assez pour qu’elle sache quand elle n’était pas la bienvenue quelque part à cause de sa différence.


  Baker McGee revint vers elles, l’air soucieux.


  —    Austin n’est pas là, annonça-t-il, mais j’ai parlé à deux gars qui étaient sur les quais ce jour-là. On a signalé la disparition d’un de leurs collègues, ce matin. Ils ont promis de voir un docteur dès demain, et ils m’ont donné l’adresse des autres dockers qui ont participé au sauvetage. Plus le nom des bars où ils traînent souvent. Austin y sera peut-être aussi.


  —    Dans ce cas, on devrait commencer par là, proposa Tara. Ça ira plus vite, et ça nous épargnera quelques visites à domicile.


  Il leur fallut deux bonnes heures pour faire la tournée d’établissements douteux où les deux jeunes femmes se sentirent de plus en plus déplacées. Le dernier n’avait même pas de nom, et elles préférèrent battre en retraite sur le trottoir pendant que McGee se chargeait de prévenir le docker bourru qui y jouait aux fléchettes.


  Quelques minutes plus tard, le capitaine du Grands Fonds ressortit. Ils remontèrent en voiture. Tara mit le contact et le regarda.


  —    Où va-t-on maintenant, monsieur McGee ? demanda- telle.


  —    Appelez-moi Baker. Monsieur McGee, ça me donne l’impression d’être vieux. (Il éclata de rire.) Je sais, je sais : je suis vieux. Mais j’aime autant l’oublier.


  —    D’accord, dit Tara en souriant. Où va-t-on maintenant, Baker ?


  —    C’est mieux, approuva McGee. Prochain arrêt, Hollywood Lanes.


  Sur la banquette arrière, Willow fronça les sourcils.


  —    Le club de bowling ?


  —    Pourquoi ? Les marins n’ont pas le droit de jouer au bowling ? gloussa McGee alors que Tara faisait demi-tour et roulait vers la nationale 16.


  —    Non. Enfin, si, bien sûr. C’est juste que... je n’y suis pas allée depuis un moment.


  Levant les yeux vers le rétroviseur, Tara capta le regard de sa petite amie, qui fit la grimace, l’air penaud.


  —    Tu ne m’as jamais dit que tu jouais au bowling !


  —    Parce que je ne joue plus depuis mon onzième anniversaire, avoua Willow. Le jour où je me suis ridiculisée en avouant à Jimmy Gorka, le type préposé à la location des chaussures, que j’étais éperdument amoureuse de lui. Et où je lui ai lâché ma boule sur le pied en battant en retraite. J’étais tellement morte de honte que je ne suis pas sortie de ma chambre pendant des jours. Demande à Alex.


  McGee se tourna sur son siège.


  —    Vous n’aurez qu’à attendre dans la voiture, si vous préférez, lui dit-il avec un bon sourire de grand-père. Je ne


  voudrais surtout pas exhumer des souvenirs qui méritent de reposer en paix.


  —    Trop tard, soupira Willow.


  —    Ne t’inquiète pas, je surveillerai tes arrières, promit Tara. Jimmy Gorka ne sait pas ce qu’il a perdu.


  Willow fit la grimace.


  Le reste du trajet se déroula en silence, chaque occupant de la voiture s’abîmant dans ses pensées. Willow espéra que McGee n’était pas trop perturbé par la possibilité de se transformer en pieuvre répugnante. Elle était soulagée qu’il ne présente aucun symptôme jusque-là. D’abord parce qu’elle l’aimait bien et qu’elle ne voulait pas qu’il meure, mais surtout - égoïstement - parce qu’elle craignait qu’il ne les contamine, Tara et elle.


  Enfin, ils arrivèrent au club de bowling. L’enseigne fluorescente représentait une caméra braquée sur des quilles en train de tomber, comme si elles avaient été frappées par une boule invisible. Tara mit son clignotant, ralentit et tourna à gauche.


  Au même moment, une Corvette jaillit du parking avec un crissement aigu de pneus.


  —    Tara ! cria Willow.


  Mais sa petite amie avait déjà braqué pour éviter la Corvette qui mordait sur leur file.


  Elle évita la collision de justesse et pila sur le bord de la route tandis que l’autre voiture les croisait. Tournant la tête, Willow vit le conducteur leur jeter un regard affolé. Ses yeux étaient écarquillés de terreur. Au heu de s’arrêter pour vérifier que personne n’avait été blessé, il écrasa l’accélérateur, et la Corvette disparut au tournant suivant.


  —    Crétin, marmonna Tara, furieuse.


  —    Il était probablement soûl, ajouta McGee.


  Willow n’en était pas si certaine. Comment expliquer l’expression de son visage ? Bien sûr, il venait peut-être de recevoir un coup de fil lui annonçant que quelqu’un de sa famille avait eu un accident. Mais la jeune femme en doutait.


  Tara se gara près de l’entrée du bowling. Une musique tonitruante sortait des portes grandes ouvertes. McGee descendit de voiture. Avant de lui emboîter le pas, Tara jeta un coup d’œil interrogateur à Willow. Elle aussi redoutait quelque chose, comprit sa petite amie. Et pas seulement le spectre de son béguin pour Jimmy Gorka.


  Les deux jeunes femmes entrèrent bras dessus, bras dessous. Retenant son souffle, Willow promena un regard inquiet à la ronde.


  Tout avait l’air normal.


  Le grondement des boules qui roulaient sur les pistes et le craquement au moment de l’impact avec les quilles se faisaient entendre par-dessus la musique. Comme dans son souvenir, des portraits d’acteurs célèbres étaient peints sur les murs, et une odeur de pop-corn se mêlait à celle de la sueur rance. Seul Jimmy Gorka manquait au tableau, un détail dont Willow ne fut pas fâchée. Une femme aux cheveux noirs et gras avait pris sa place derrière le comptoir de location.


  —    Par ici, dit McGee en désignant un groupe d’hommes massés au bout de la piste du fond. Le type avec le bouc, c’est Shaw. Le gros baraqué s’appelle Troy. Il bosse sur les quais, mais je ne me rappelle plus s’il était là l’autre jour.


  Alors qu’ils traversaient la salle, un fracas de quilles renversées et un hurlement triomphant annoncèrent que quelqu’un venait de faire un strike. Willow sourit. Son imagination avait dû lui jouer des tours.


  Alors qu’elle longeait le comptoir, elle regarda la remplaçante de Jimmy. A cette distance, elle vit qu’elle se mordait la lèvre jusqu’au sang, de grosses traînées de mascara zébrant ses joues. La femme s’aperçut que Willow la fixait. D’un signe de tête imperceptible, elle lui désigna la porte. Ses yeux étaient gonflés, rougis et pleins d’une indicible terreur.


  Willow bouscula McGee, qui s’était pétrifié devant elle.


  —    Baker, qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Tara.


  —    Le... Le gars avec la casquette de base-bail, balbutia McGee.


  Willow le repéra tout de suite.


  Il avait un menton mal rasé et des biceps saillants.


  —    Qu’est-ce qu’il a ? demanda Tara.


  Willow regarda en arrière. A présent, la femme lui tournait le dos. Elle avait plaqué une main sur sa bouche comme pour s’empêcher de crier. Mais Willow se souvenait de ses yeux qui l’imploraient de partir.


  —    C’est Richie Kobritz, répondit McGee. Le capitaine de l' Attrape-Cœur. Il est sorti en mer avec ses hommes le jour du sauvetage, mais il n’était pas à bord quand nous avons récupéré son bateau. Je ne comprends pas...


  —    Il faut y aller, coupa Willow sur un ton pressant. Tout de suite.


  Alors, un des dockers, qui venait de lancer sa boule n’importe comment, se tourna vers les autres en faisant la grimace. Le devant de son T-shirt était déchiré et maculé de sang. Une masse de tentacules filandreux s’agitait sous les lambeaux du tissu.


  Comme un seul homme, tous les membres du groupe se tournèrent vers Willow, Tara et McGee.


  —    Filez ! cria la femme derrière le comptoir. Filez !


  Les joueurs du fond n’étaient pas les seuls à les fixer en


  sifflant, leurs vêtements ondulant sous la pression des


  appendices qui se faufilaient par des trous ou entre les boutons. Les adolescents qui occupaient les pistes centrales s’étaient levés et avançaient lentement vers eux, tout comme les couples assis aux tables près du bar.


  Par la déesse, pensa Willow, paniquée. L’infection s’est répandue beaucoup plus vite que nous ne le craignions et toutes ses victimes se sont rassemblées... comme un essaim.


  Mais ça n’avait pas de sens. Pourquoi des créatures aquatiques auraient-elles voulu passer la soirée dans un club de bowling ? Willow pensa que ces gens étaient peut- être venus là parce qu’ils se sentaient changer... et qu’ils voulaient attendre leur métamorphose ensemble.


  Elle frissonna.


  A cet instant, un hurlement monta de derrière le comptoir. Un monstre portant encore les vestiges d’un T-shirt orné du logo Hollywood Lanes venait d’apparaître près de la femme aux cheveux noirs. Ses tentacules se tendirent vers elle comme pour la caresser.


  Alors qu’elle poussait des cris de terreur hystériques, il leva une main. Sur sa paume se détachait une petite bouche ronde garnie de crocs pointus, réplique miniature de la gueule qui avait remplacé sa figure humaine.


  De ses doigts palmés, il empoigna le visage de la femme.


  Les hurlements cessèrent.


  Alors, Willow comprit pourquoi le conducteur de la Corvette avait eu l’air si terrifié. A part l’employée.


  C’était le seul humain normal dans la place !


  —    Courez ! cria Willow à McGee en saisissant la main de Tara.


  Ils se lancèrent vers la double porte restée ouverte. Les deux jeunes femmes étaient des sorcières, mais elles n’avaient pas assez de pouvoir pour détruire toutes ces créatures. Pour ça, il leur aurait fallu des renforts. Si McGee et elles pouvaient atteindre la voiture...


  D’énormes silhouettes plus sombres que la nuit apparurent sur le seuil, et les trois fuyards se pétrifièrent.


  —    Il y en a d’autres dehors ! s’exclama McGee.


  Alors que les créatures avançaient dans la lumière,


  Willow vit qu’il se trompait. Quoi que soient devenus les clients du bowling, ils gardaient une apparence humanoïde. Les nouveaux arrivants, eux, ressemblaient plutôt à des serpents de mer, un terrifiant mélange de requin et d’anguille muni de longs bras et de griffes effilées.


  Les Moruachs.


  Willow regarda par-dessus son épaule. Les mutants s’étaient déployés, prêts à se battre. Avec un sifflement collectif, ils arrachèrent la peau humaine de leur visage pour révéler ce qu’ils devenaient.


  Les Moruachs d’un côté, eux de l’autre... Et nous, coincés au milieu.


  Près de Willow, Tara chuchota :


  — Je t’aime.


  Comme si elle craignait que ce ne soit sa dernière occasion de le lui dire.


  


  CHAPITRE IX


  Rupert Giles avait peur.


  En soi, ça n’avait rien d’étonnant. Vivre à Sunnydale et veiller sur la Tueuse lui donnait en permanence toutes sortes de raisons d’être anxieux. Sur la Bouche de l’Enfer, n’importe quoi pouvait arriver n’importe quand, et Buffy était en danger chaque soir pendant ses patrouilles.


  Lors de sa formation d’Observateur, Giles avait lu les journaux de ses prédécesseurs. Certains étaient austères et lugubres. D’autres débordaient de l’amour qu’ils avaient éprouvé pour leur protégée. D’autres encore regrettaient qu’on ne leur ait pas affecté une tâche moins ingrate.


  Mais parmi tous leurs écrits, au-delà du temps et de la distance, une constante se détachait : une profonde mélancolie. Bien que plus âgés que la jeune femme avec qui ils travaillaient, tous savaient qu’ils lui survivraient probablement.


  Giles n’était pas encore très vieux, mais il apercevait déjà l’horizon qui marquerait le terme de son existence physique, se demandait combien de temps il lui restait encore et si cela lui suffirait pour faire une différence.


  Pourtant, ce n’était jamais pour lui qu’il avait peur, mais pour Buffy. Sa propre mort surviendrait quand elle surviendrait. Jusque-là, il se battrait pour ses convictions.


  Il avait affronté des vampires, des démons et même le fantôme d’une maîtresse morte. Si toutes ces créatures l’avaient terrifié sur le coup, elles n’avaient jamais réussi à ébranler sa résolution. Depuis qu’il avait accepté sa destinée d’Observateur, il avait été déterminé à lutter contre les forces des ténèbres, quel qu’en soit le coût.


  Ce soir, il ne parvenait pas à dissiper l’inexplicable effroi qui s’était emparé de lui. Il frissonnait, et son cœur battait beaucoup trop vite. Il tenta de se raisonner. Après tout, il était au Magic Box, entouré de grimoires, d’artefacts, d’un véritable arsenal d’armes blanches et des ingrédients nécessaires pour lancer tous les sorts imaginables. Il avait largement de quoi se défendre en cas de besoin.


  Toutes les lumières étaient allumées dans la boutique. En temps normal, après la fermeture, Giles laissait seulement celle qui surplombait la grande table où il faisait ses recherches. Mais ce n’était pas une soirée ordinaire, et la clarté le rassurait vaguement. Il avait envoyé Anya leur acheter des sandwichs. La jeune femme était partie depuis dix minutes, mais ces minutes s’étaient étirées à l’infini pendant que le tic-tac de la pendule rythmait leur passage dans le silence pesant.


  Penché sur la table, Giles tenta de se concentrer sur le livre qu’il feuilletait. Toutes ses sensations lui paraissaient décuplées : le contact du papier épais entre ses doigts, son bruissement quand il tournait une page, l’odeur de poussière et de vieux cuir qui en émanait...


  L’ouvrage était consacré aux monstres et aux démons aquatiques. Apparemment, il en existait une variété infinie : sirènes, selkies, havfrues, vierges bonito, hommes bleus du Minch, léviathans. Hideux ou magnifiques, bienveillants ou maléfiques, naturels ou surnaturels. Face à ce mélange de mythes et de réalité, la vision de Giles ne tarda pas à se brouiller.


  Sur la dernière page, enfin, il découvrit un dessin ressemblant à la description que Buffy lui avait faite des Moruachs. Tout y était : l’antenne au sommet du large crâne plat, les longs bras terminés par des griffes, la gueule garnie de crocs acérés et le corps reptilien dressé comme pour attaquer.


  Trépidant d’excitation, Giles déchiffra la légende : « Dragon-requin, gardien des cavernes de l’Aegir ». Il pouvait facilement imaginer qu’une peuplade n’ayant pas de mot pour désigner les Moruachs les surnomme ainsi, tant l’apparence des créatures évoquait une combinaison de ces deux animaux - l’un réel, l’autre imaginaire. En revanche, il ignorait ce qu’était l’Aegir, mais il lui semblait avoir déjà lu ce nom quelque part.


  Il revint en arrière et étudia les pages qu’il venait de parcourir. Il lui fallut quelques minutes pour localiser le passage qu’il cherchait. L’Aegir était un monstre sous-marin gigantesque que les Polynésiens vénéraient - ou au moins, qu’ils redoutaient assez pour lui offrir des sacrifices humains. A cette pensée, Giles frissonna.


  Il existait des légendes similaires dans d’autres parties du monde. Au fil des siècles, l’Aegir avait été alternativement considéré comme un dieu vengeur ou un ancien démon, et l’auteur du livre établissait des parallèles avec des mythes antérieurs au début de l’histoire écrite. Certains érudits supposaient que l’Aegir était peut-être un des Grands Anciens, les démons qui habitaient la Terre avant l’humanité. A cause de ses multiples tentacules, d’autres le considéraient comme une vulgaire pieuvre géante.


  Soudain, une sonnerie stridente déchira le silence. Giles sursauta, le cœur battant la chamade et les yeux écarquillés. Il se reprit aussitôt et, abandonnant son livre ouvert sur la table, se leva pour décrocher le téléphone posé sur le comptoir.


  —    Magic Box, cria-t-il.


  —    Bonsoir, Rupert. J’espère que je ne vous arrache pas à vos clients ?


  Giles soupira.


  —    La boutique est fermée pour la nuit. Que puis-je faire pour vous, Quentin ? Il est un peu tard à Londres, non ?


  —    En effet. Mais je suis à Sunnydale...


  Ce n’était pas une bonne nouvelle. Outre la rancœur qu’avait Giles contre cet homme froid - qui l’avait licencié comme un malpropre sous prétexte qu’il s’était trop attaché à sa protégée, et l’avait réengagé sous la contrainte -, Quentin Travers ne se déplaçait qu’en cas d’extrême nécessité.


  —    Je ne vous propose pas de venir boire un thé à la maison.


  —    Je ne m’attendais pas à ce que vous le fassiez ! Je vous appelle parce que je viens de recevoir un rapport de mes deux agents. Fontaine et Haversham. Il semble que vous les ayez très mal accueillis. Je croyais pourtant que nous avions rétabli des liens professionnels...


  —    Buffy n’est pas du genre à se laisser dicter sa conduite, Quentin, et surtout pas par un de vos laquais. Ne vous en êtes-vous pas rendu compte, depuis le temps ?


  Travers garda le silence quelques instants. Puis il se racla la gorge.


  —    Les Moruachs doivent être traqués et exterminés. Immédiatement, et jusqu’au dernier. Ils représentent une


  menace que vous ne pouvez même pas imaginer.


  —    Expliquez-vous !


  —    Je le ferai, si votre Tueuse se montre un peu plus docile. Nous voulons tous la même chose, Rupert. Et en œuvrant de concert, nous l’obtiendrons beaucoup plus rapidement. Je suis descendu à l' Hôtel Pacifica. Venez me voir avec la Tueuse demain après-midi. Sinon, vous devrez vous débrouiller seuls. De son côté, le Conseil a déjà commencé à prendre des mesures. Si vous choisissez de ne pas travailler avec nous, tâchez au moins de ne pas nous mettre de bâtons dans les roues.


  Avant que Giles puisse réagir, un cliquetis, à l’autre bout de la ligne, lui annonça que Travers venait de raccrocher. Dégoûté, il reposa le combiné.


  Toc, toc, toc !


  De nouveau, Giles sursauta et se tourna vers la porte. Ça devait être Anya. Elle avait peut-être oublié sa clé, ou elle était trop chargée pour ouvrir. Il soupira de soulagement. Parfois, la jeune femme le rendait fou avec sa franchise désarmante et sa totale absence de tact, mais il ne serait pas fâché de ne plus être seul.


  Il marcha vers la porte, tira le verrou et ouvrit. Le carillon tinta au-dessus de sa tête.


  La femme debout sur le seuil du Magic Box n’était pas Anya. Elle portait une robe d’été à fines bretelles, noire avec des roses brodées au fil rouge vif. Ses cheveux sombres coupés au carré encadraient un ravissant visage au teint d’albâtre. Avec un pincement au cœur, Giles pensa qu’elle ressemblait beaucoup à Jenny Calendar, sa bien- aimée défunte.


  —    Vous êtes Rupert Giles ? demanda-t-elle avec un léger accent anglais.


  —    En effet. Et à qui ai-je l’honneur ?


  —    Rosanna Jergens. J’ai besoin de votre aide.


  Spike renifla l’air.


  —    Ils sont un paquet. Je me demande bien ce qu’ils fichent ici. Ce n’est pas vraiment l’endroit le plus sûr de la ville pour établir un nid, non ?


  Buffy avait bien sa petite idée sur le sujet, mais elle ne répondit pas, se contentant de fixer l’entrée de l’ancien lycée de Sunnydale. Quelqu’un — ou plutôt, quelque chose


  - avait arraché les planches clouées en travers.


  Elle regarda Spike, un index posé sur ses lèvres, puis brandit la hache qu’il lui avait prêtée et se faufila silencieusement dans les ruines. La structure craquait à chaque rafale de vent.


  Buffy s’immobilisa, les yeux plissés, attendant que sa vision s’adapte à l’obscurité. Alors que Spike la rejoignait, elle vit qu’il s’était transformé et arborait désormais son visage vampirique : front plissé, yeux jaunes et canines saillantes. C’était bien ce qu’elle pensait. Spike avait peur des Moruachs. D’habitude, il ne se faisait jamais prier pour tuer, mais ce soir, la jeune femme soupçonnait qu’il chassait par instinct de survie plutôt que par plaisir.


  Ils avancèrent prudemment dans le couloir jonché de gravats. Des tuyaux crevés saillaient des murs effondrés. Des poutres et des débris calcinés étaient tombés en travers du passage. Buffy avait l’impression d’explorer les entrailles de quelque bête gigantesque. Contre un mur, elle aperçut un tas de pupitres en miettes qui étaient passés à travers le plafond d’une salle de classe du premier étage.


  A chaque pas, Spike et elle soulevaient des nuages de cendres. Pourquoi les établissements scolaires qu’elle fréquentait finissaient-ils toujours par brûler ? se demanda la jeune femme. D’accord : à chaque fois, elle les avait un peu aidés. L’université de Sunnydale avait eu de la chance jusque-là, mais ça ne durerait peut-être pas.


  Quelque chose picota dans sa nuque. Elle regarda à la ronde. Ce qui restait du couloir, de chaque côté d’elle, ne méritait plus le nom de murs. Les pans qui tenaient encore debout formaient un véritable dédale de béton, d’acier et d’ombres profondes. Le plancher était fissuré, certaines crevasses semblant ouvrir sur un abysse insondable.


  — Beau boulot, Tueuse, commenta Spike à voix basse.


  Buffy le foudroya du regard, mais pour une fois, le vampire ne se moquait pas d’elle. En vérité, même si elle ne se délectait pas autant que lui des ravages que ses amis et elle avaient faits ici, elle devait admettre qu’elle était plutôt d’accord.


  Quelque chose remua dans les ténèbres, sur sa gauche. Elle se pétrifia. Une silhouette se déplaçait de l’autre côté des fragments du mur, beaucoup plus près du sol et plus vite qu’un humain.


  Un crissement retentit à l’autre bout du couloir principal


  - ou de ce qu’il en restait. Buffy se tourna vers l’origine du bruit. Deux formes reptiliennes venaient de se glisser dans un trou et avançaient vers l’ancienne bibliothèque. Spike et elle leur emboîtèrent le pas en silence.


  Aux endroits où même le plafond du premier étage s’était écroulé, la jeune femme voyait le ciel étoilé au- dessus de sa tête.


  Une pluie de poussière et de cendres tomba sur elle.


  Alors, elle comprit combien elle avait été stupide. Lors du récit de ses deux précédentes rencontres avec les Moruachs, Spike le lui avait pourtant dit : il connaissait l’odeur des créatures, mais elles connaissaient aussi la sienne. Elles chassaient les vampires. Et elles avaient su qu’il était là dès qu’il avait posé le pied dans le bâtiment.


  Un sifflement retentit autour d’eux, comme si des tuyaux vides depuis longtemps relâchaient un long jet de vapeur brûlante. Buffy ne pouvait même pas en vouloir à Spike : c’était sa faute. Oh, elle serait venue affronter les Moruachs de toute façon, mais si elle avait réfléchi deux secondes, elle s’y serait peut-être prise différemment.


  Un craquement résonna au-dessus d’elle. Cette fois, elle savait que ça n’était pas le vent. Au bout du couloir ravagé, elle aperçut un autre Moruach qui se glissait dans la bibliothèque.


  —    Ils savent que nous sommes là, souffla-t-elle.


  —    Qu’est-ce qui te fait dire ça ? railla Spike. Que nous soyons cernés comme Butch et Sundance en Bolivie ?


  —    Ça ne te pose pas de problème ?


  Le vampire fit la grimace.


  —    Je pensais que ça faisait partie de ton plan génial. Le truc habituel : on fonce tête baissée et on massacre tout ce qui bouge.


  Buffy le foudroya du regard.


  —    Je te déteste.


  Du coin de l’œil, elle vit des Moruachs se faufiler dans les fissures des murs pour se rapprocher d’eux. Elle saisit le bras de Spike et, sans plus se soucier de discrétion, se lança en l’entraînant à sa suite.


  Le plafond s’effondra au-dessus de l’endroit où ils étaient quelques instants plus tôt, et deux créatures s’écrasèrent sur le sol en soulevant un nuage de poussière. D’autres jaillirent des cages d’escalier et à travers les trous des murs. Buffy regarda les crânes plats, les rangées de crocs scintillants, les longs corps reptiliens et les yeux rouges qui luisaient dans l’obscurité.


  —    J’en compte sept, dit-elle alors que Spike et elle bondissaient par-dessus une poutre tombée en travers du couloir, les Moruachs sur leurs talons.


  Soudain, les créatures poussèrent leur atroce gémissement de dauphins qu’on assassine.


  —    Nous n’allons pas dans la bonne direction, lança Spike. La sortie est de l’autre côté !


  —    Le bâtiment est en ruine. Il y a des sorties partout, répliqua Buffy. De toute façon, je ne repartirai pas avant d’avoir découvert ce que ces bestioles fichent ici.


  A cet instant, deux Moruachs se faufilèrent par une fissure du mur de droite pour leur bloquer le passage. Buffy et Spike étaient pris entre deux feux. Ils pilèrent et, d’instinct, se placèrent dos à dos.


  —    Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? demanda le vampire.


  —    Tu l’as dit tout à l’heure : on massacre tout ce qui bouge !


  Sans crier gare, Buffy se tourna vers Spike, le poussa brutalement contre le mur et recula en le désignant du doigt.


  —    Il est à vous, les gars ! Un vampire tout frais. Cadeau de la maison.


  A présent, neuf créatures les entouraient. Sept d’entre elles avancèrent vers Spike qui brandit sa hache d’un air menaçant -non sans injurier Buffy. Puis la jeune femme fut forcée de détacher son regard de lui, car les deux derniers Moruachs


  s’écartaient pour la prendre en tenailles.


  Sans leur laisser le temps d’achever leur manœuvre, elle fonça vers le plus proche. Il redressa le torse et tendit les griffes vers elle. La hache de Buffy s’abattit sur son bras gauche, qu’elle trancha net.


  Le monstre ouvrit sa gueule énorme et cria. A moitié assourdie, Buffy vacilla en arrière. La queue de son adversaire vola vers elle et la frappa à la tête. Si elle ne l’avait pas vue venir, le coup lui aurait certainement brisé les cervicales.


  Mais elle le vit venir. Au lieu de résister, elle se laissa emporter par l’impact et fit un tour complet sur elle-même, en laissant le manche de la hache glisser dans sa main pour bénéficier d’une meilleure allonge. Quand elle se retrouva face au Moruach qui hurlait toujours, elle avança, enfonça la hache dans sa gueule béante et lui découpa proprement la tête, de la mâchoire supérieure au sommet du crâne.


  Avant que le cadavre du premier Moruach se soit effondré sur le sol, le second se jeta sur Buffy en faisant claquer ses dents. Déséquilibrée, la jeune femme n’eut pas le temps de ramener sa hache devant elle. Elle flanqua au monstre un coup de pied dans le thorax, et enchaîna par un coup de manche dans la figure. Le Moruach riposta en lui griffant l’épaule. Grâce à l’adrénaline qui coulait à flots dans ses veines, Buffy ne sentit pas la douleur.


  Derrière la Tueuse se trouvait la poutre par-dessus laquelle Spike et elle avaient bondi. Prestement, elle fit volte-face et plongea dessous. Elle ne doutait pas que le Moruach la suivrait et sauta sur la traverse de bois dès qu’elle se fut relevée.


  Quand le monstre se faufila dessous à son tour, elle abattit sa hache entre ses deux paires d’yeux, lui fendant le crâne.


  — A quoi tu joues, Tueuse ? rugit Spike un peu plus loin.


  Se tournant vers lui, Buffy vit que la mêlée s’était rapprochée du trou dans le mur qui donnait sur la bibliothèque. Une bonne chose. La véritable entrée était barricadée, et elle voulait pouvoir regarder dedans.


  Mais d’abord, elle était plus ou moins tenue d’aider Spike.


  Le vampire avait déjà tué deux de ses adversaires, dont le sang noir formait des flaques à ses pieds. Mais il en restait encore cinq, qui l’avaient méchamment blessé et acculé contre le mur. Alors qu’il défonçait le thorax de l’un d’eux avec sa hache, un autre lui lacéra le visage.


  Sans lâcher son arme, Buffy se propulsa dans les airs, referma sa main gauche sur une épaisse canalisation et balança ses jambes autour des épaules d’un Moruach. Saisissant la tête du monstre entre ses coudes, elle lui imprima une vive torsion. Un craquement sinistre résonna dans le couloir.


  Buffy propulsa ses jambes au niveau de la canalisation, enroula ses mollets autour du tuyau et lâcha prise de sa main gauche pour empoigner plus fermement le manche de sa hache. Suspendue la tête en bas telle une chauve-souris, elle décapita un autre Moruach. Puis elle se laissa tomber, donnant un coup de reins pour atterrir sur ses pieds.


  Deux Moruachs se jetèrent sur elle. Pendant que les griffes de l’un lui entaillaient le dos, elle abattit sa hache sur l’épaule de l’autre. Il poussa un hurlement si perçant qu’elle crut que ses oreilles allaient saigner.


  Sa hache lui échappa des mains, mais ça ne l’empêcha pas de se retourner vers son deuxième adversaire pour lui flanquer une volée de coups de poing. Quand le monstre tituba, elle lui flanqua son pied dans le thorax, et il vola en arrière vers la bibliothèque.


  Spike avait tué son dernier adversaire. Il ne restait donc plus que celui-là. Le Moruach les fixa de ses quatre yeux rouges, fit volte-face et se faufila rapidement dans le trou.


  Spike approcha de Buffy en boitant. Du sang dégoulinait d’une coupure, sur son front, et ses vêtements, déchirés en une dizaine d’endroits, révélaient de vilaines plaies.


  —    Tu peux m’expliquer pourquoi tu as agi comme ça ? cria-t-il. Tu as failli me faire tuer !


  —    Je croyais que tu étais un grand garçon, et que tu te débrouillerais. De toute façon, c’est toi qu’ils voulaient. Si je ne m’étais pas servi de toi pour les distraire, nous serions peut-être morts tous les deux.


  —    Tu t’es servie de moi comme appât ? rugit Spike, furieux.


  —    Exactement, dit Buffy sans se troubler. Tu es un vampire. Tu vas guérir en un rien de temps. Alors, cesse de faire ta chochotte et suis-moi. Nous n’en avons pas terminé.


  Elle lui tourna le dos, récupéra sa hache et marcha vers le trou, dans le mur de la bibliothèque.


  Grâce au clair de lune qui filtrait par les fissures du plafond, elle vit que la pièce était vide. Les Moruachs qui l’occupaient encore quelques minutes plus tôt avaient filé, abandonnant derrière eux les macabres reliefs de leur dernier repas : un cadavre humain à moitié dévoré, qui portait encore un reste d’uniforme, et une tortue de mer à la coquille aussi large qu’une table. L’animal avait été retourné, et ses entrailles disséminées à la ronde.


  Oubliant sa colère, Spike siffla, approbateur.


  —    Décidément, ces bestioles ne se privent de rien.


  Buffy fronça les sourcils, mais ne répondit pas. Elle enjamba le bord du trou et avança dans la bibliothèque.


  Sur une zone dont les gravats avaient été déblayés, un énorme symbole tracé avec du sang se détachait sur le sol. Rien à voir avec les runes et les symboles cabalistiques auxquels la jeune femme était habituée. On aurait dit une figure géométrique démente, toute en lignes droites et en angles pointus. Autour, Buffy distingua des gribouillis qui auraient pu être des lettres ou des hiéroglyphes.


  Spike inspira profondément.


  —    Le sang est encore frais.


  —    Oui. On dirait que nous les avons interrompus. A mon avis, ils n’avaient pas terminé.


  —    Terminé quoi ? Tu crois qu’ils essayaient d’invoquer quelque chose ?


  La jeune femme leva les yeux au ciel.


  —    Réfléchis une seconde, Spike. Où sommes-nous ? Ils voulaient rouvrir la Bouche de l’Enfer, c’est évident.


  Le vampire frémit.


  —    Oh, je le savais, affirma-t-il sur un ton détaché. Je voulais juste voir si tu suivais.


  —    Ben voyons, railla Buffy.


  —    Parfaitement, insista Spike. Et tu peux m’expliquer pourquoi tes petits copains et toi n’avez pas refermé ce truc une bonne fois pour toutes, puisqu’il est si dangereux ?


  —    Ce n’est pas faute d’avoir cherché un moyen. Mais il y a des endroits dans le monde où la barrière qui nous sépare des dimensions démoniaques subit trop de pression, et où elle finit par s’user. Personne n’y peut rien. (Buffy se concentra sur l’étrange dessin.) Trouve-moi un appareil photo.


  —    Hein ? Pour quoi faire ?


  —    Si c’est cet endroit qui attire les Moruachs à Sunnydale, je ferai s’effondrer ce qui reste du bâtiment pour les empêcher de l’atteindre. Ou au moins, pour leur donner du fil à retordre. Mais je veux montrer ça à Giles.


  —    Et pourquoi irais-je faire tes courses ? demanda Spike. Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, c’est moi qui


  traîne la patte, et toi qui as deux jambes en parfait état de marche.


  —    Il faut que quelqu’un monte la garde, au cas où les Moruachs reviendraient. Tu veux vraiment rester ici tout seul, maintenant qu’ils savent que tu es là et qu’ils connaissent ton odeur ?


  —    Et un appareil photo, un ! lança Spike.


  Il tourna les talons et s’éloigna. En attendant son retour, Buffy entreprit de fouiller les débris qui jonchaient le sol, au cas où les créatures auraient laissé d’autres indices.


  Elle ne tarda pas à repérer un morceau de poterie qui lui parut étrangement familier et vit qu’il devait venir de l’ustensile dont elle avait découvert des fragments chez Ben Varrey. Le cambriolage de la Société Historique de Sunnydale, pensa-t-elle. Les journaux avaient bien précisé que les seuls artefacts volés dataient d’avant la fondation de la ville.


  Buffy examina le morceau de poterie de plus près. Il y avait bien les lignes ondulantes qui devaient être des tentacules. Mais aussi un bout de la créature auquel lesdits tentacules étaient rattachés.


  Une créature hideuse, avec beaucoup trop d’yeux et une bouche ronde garnie de dents pointues. Un épais pseudopode lui tenait lieu de queue. Elle n’avait pas de tête : juste une masse adipeuse et informe, genre Jabba le Hutt. Buffy fit immédiatement le rapprochement avec Ben Varrey,


  Lucky et l’homme à la cravate verte.


  Mais ce n’était pas le pire.


  Le pire, c’est qu’il y avait un Moruach gravé à côté. Plusieurs, même. Et comparés à cette créature, ils ressemblaient à des Lilliputiens.


  — Génial.


  Buffy se demanda si sa mère accepterait de vendre la maison en catastrophe pour qu’elles aillent s’installer ailleurs. Mais elle savait que ça n’était pas possible. Elle ne pouvait aller nulle part. Elle était la Tueuse.


  Mais je ne vois pas du tout comment tuer une montagne vivante.


  


  CHAPITRE X


  Willow sentit la main de Tara se crisper dans la sienne. Elle se rapprocha d’elle.


  Un vent jailli de nulle part - ou du moins, d’aucun endroit terrestre - se leva et tourbillonna autour des deux sorcières. Instinctivement, chacune d’elles puisa à la source du pouvoir de l’autre, leurs énergies magiques s’entremêlant et se fondant tandis qu’une lueur verte familière enveloppait leurs mains jointes. C’était le lien le plus intime que Willow ait jamais connu. Parfois, Tara et elle pouvaient s’en servir pour lancer un sort ensemble, sans avoir besoin de se communiquer leurs intentions par la parole ou par la pensée.


  Baker McGee leur hurla de se dépêcher. Gagnées par un calme surnaturel, les deux jeunes femmes ne bougèrent pas.


  Les Moruachs se ruèrent vers elles... Des monstres de cauchemar qui dégageaient une puanteur d’égout et laissaient derrière eux une trace luisante. Au cœur du cyclone, baignées par la lumière verte, Willow et Tara levèrent les inains et ouvrirent la bouche.


  —    Emptum articulus ! hurlèrent-elles en chœur.


  Willow eut l’impression qu’on lui arrachait quelque chose de la poitrine. Son cri de douleur se mêla à celui de Tara. Le vent devint brûlant et fouetta les créatures reptiliennes en faisant voler leurs cheveux et en plaquant leurs vêtements contre leur corps. C’était un sort difficile, dont les deux jeunes femmes avaient beaucoup parlé mais qu’elles n’avaient encore jamais essayé.


  Une lumière bleu vif engloutit les Moruachs.


  Et se dissipa en ne laissant rien derrière elle.


  —    Seigneur ! lança Baker McGee, stupéfait. Comment avez-vous fait ça ?


  Les jambes flageolantes, Willow avait du mal à tenir debout. Tara n’était pas en meilleur état.


  Elles coururent vers la sortie en titubant.


  Par la porte ouverte, elles virent les Moruachs émerger d’une bouche d’égout dans le parking et marcher vers le club de bowling. Car c’était l’essence de leur sort : il ne téléportait pas sa cible, se contentant de la ramener en arrière dans le temps.


  —    Mais pas assez loin, souffla Willow.


  —    Nous n’aurons pas la force de recommencer, dit Tara.


  Se tenant toujours par la main, elles firent un geste vers les battants, qui claquèrent et se verrouillèrent. McGee et elles ne pourraient plus sortir par là.


  Quand elles se retournèrent, les mutants avançaient lentement vers elles, leurs tentacules ondulant dans l’air. Willow frissonna. Tout bien réfléchi, elle aurait préféré affronter les Moruachs plutôt que ces humains transformés.


  —    Recule, ordonna-t-elle à Tara.


  Baker McGee s’était placé devant elles pour tenter de leur faire un bouclier de son corps. D’un même mouvement, ils battirent en retraite vers un coin de la salle occupé par des distributeurs de confiseries. Tara regarda pardessus son épaule et lança :


  —    Il n’y a pas de fenêtre !


  —    Non, mais il y a les toilettes, répliqua Willow en les désignant du menton.


  Deux créatures se déplacèrent sur la gauche pour leur barrer le chemin. Au même moment, les portes tremblèrent sous l’assaut des Moruachs. La tête d’un des monstres passa à travers comme un bélier. Ses quatre yeux rouges balayèrent l’intérieur du club. Puis il ouvrit sa gueule et poussa un hurlement qui glaça Willow jusqu’à la moelle.


  —    Tu te sens encore d’attaque ? haleta Tara.


  Sa petite amie vit qu’elle saignait du nez.


  —    Et toi ? s’inquiéta-t-elle.


  Les lèvres pincées, Tara hocha la tête d’un air déterminé.


  Willow lâcha sa main, et elles s’écartèrent l’une de l’autre. McGee les dévisagea, les yeux écarquillés, puis se retourna vers les mutants dont le visage humain tombait en lambeaux.


  D’un geste, Willow fit léviter trois boules de bowling abandonnées au bout d’une des pistes. En temps normal, ç’aurait été facile, mais le premier sort lancé par Tara et elle avait entamé ses réserves de pouvoir.


  Elle jeta les boules sur leurs agresseurs.


  Bien visé ! Les projectiles magiques atteignirent deux dockers et un adolescent à l’arrière du crâne, les faisant tituber. Un des hommes s’écroula, la nuque brisée. Pourtant, ses tentacules s’agitèrent encore.


  Tara avait utilisé le même sort, avec une précision moindre, mais suffisante pour faire reculer deux créatures. Elles retardaient l’inévitable, pensa Willow. Les mutants étaient trop nombreux.


  A cet instant, les portes d’entrée explosèrent sous l’assaut des Moruachs, qui envahirent le club de bowling pour la seconde fois. Un hurlement aigu sortit de leur gorge. Willow frémit ; Baker McGee jura et plaqua ses mains sur ses oreilles.


  Mais cette fois, ils n’étaient pas sur le chemin des Moruachs, qui ne leur accordèrent pas même un regard. Ils fondirent sur les mutants avec une rapidité terrifiante et les déchiquetèrent.


  Willow se concentra sur les toilettes. C’était maintenant ou jamais. Les deux créatures qui leur barraient le chemin n’avaient pas bougé. Elle saisit la main de Tara.


  —    Excussum ! hurlèrent-elles à l’unisson.


  Les mutants explosèrent dans une boule de flammes.


  —    Venez ! cria Tara en poussant McGee devant elle.


  Willow ouvrit la porte à la volée et la tint pour les laisser passer. Une fascination macabre la poussa à regarder en arrière. Un véritable carnage. Le sang coulait à flots, les monstres hurlaient dans les deux camps, et la jeune femme sentit son cœur se serrer à la pensée des malheureux humains dont la vie s’achevait de façon si violente et tragique, sans même qu’ils sachent pourquoi.


  —    Tu viens ? appela Tara d’une voix pressante.


  McGee se hissait avec difficulté par la fenêtre. Plus minces, les deux jeunes femmes ne mirent pas longtemps à le rejoindre dehors. Ils foncèrent vers la voiture de Giles. Tara se glissa derrière le volant et démarra en trombe, tandis que McGee se tordait le cou pour regarder par le pare-brise arrière et vérifier qu’aucune créature ne les suivait.


  —    J’ai vu un paquet de choses incroyables dans ma vie, marmonna-t-il, mais rien de comparable avec ce dont j ’ai été témoin cette semaine. D’abord votre amie Buffy. Et puis ces monstres. Et maintenant, vous deux. Vous pouvez m’expliquer ce que vous êtes ?


  Il n’avait pas dit ça sur un ton accusateur ou craintif : seulement ébahi. Willow lui sourit.


  —    Juste deux filles qui essayent de vous garder en vie.


  Installée au sommet d’une falaise, la Maison Talisker avait été construite un peu avant le reste de Sunnydale, par un chercheur d’or qui avait fait fortune et souhaitait finir ses jours dans un endroit calme, au bord de l’océan.


  Après sa mort, ses fils Sam et Billy - deux joueurs invétérés - avaient rapidement dilapidé leur héritage. Pour payer leurs créanciers, ils s’étaient lancés dans la contrebande d’alcool. A l’époque, la Prohibition venait juste d’entrer en vigueur. Pendant deux ans, ils avaient mené grand train, ajoutant une aile au manoir familial et donnant des soirées dont on parlait de Los Angeles à San Francisco.


  Cette période bénie prit fin le jour où des agents du FBI, informés de leurs activités illégales par d’honnêtes citoyens de la petite ville, firent irruption chez eux. Ils découvrirent le réseau de passages naturels creusés par l’érosion dans la falaise et donnant sur une minuscule crique où des canots pouvaient accoster discrètement de nuit. Des centaines de caisses de bouteilles de whisky étaient stockées dans la plus grande caverne.


  La culpabilité des deux hommes ne faisant désormais plus aucun doute, ils furent envoyés en prison. Billy mourut d’un cancer deux ans plus tard, et Sam fut tué pendant une bagarre avec un gardien.


  Depuis, la Maison Talisker avait changé de propriétaire cinq ou six fois. Ses derniers acquéreurs en date, Rick et Polly Haskell, étaient fascinés par son histoire. Ils adoraient son atmosphère, ses hauts plafonds, ses pièces spacieuses et sa vue imprenable sur l’océan. Mariés depuis sept ans et financièrement à l’aise grâce au cabinet d’avocats prospère que dirigeait Rick, ils jugeaient le moment venu de fonder une famille. Cette maison serait l’endroit idéal pour élever leurs enfants, pensaient-ils.


  Bien sûr, il y aurait des travaux à faire. Notamment au sous-sol de l’aile la plus récente, censé abriter l’accès au fameux réseau de cavernes. Il ne faudrait surtout pas que leurs bambins aient un accident. Dès que possible, ils feraient venir des maçons pour le murer.


  Mais pour le moment, les Haskell dormaient paisiblement dans leur grand lit d’acajou. La télévision bourdonnait : Rick avait une fois de plus oublié de la programmer pour qu’elle s’éteigne toute seule.


  Soudain, Polly se réveilla en sursaut. Elle ouvrit les yeux. Ses paupières étaient lourdes de sommeil, et elle les aurait volontiers refermées aussitôt. Mais le câble diffusait à cet instant-là un spot publicitaire tonitruant, et elle savait qu’elle aurait du mal à se rendormir si elle n’éteignait pas le poste.


  Elle faillit donner un coup de coude à Rick. Dieu sait qu’elle l’adorait, mais parfois, sa négligence la rendait folle. A contrecœur, elle se redressa, se pencha par-dessus son mari qui ronflait doucement et saisit la télécommande posée sur sa table de nuit.


  Elle allait se rallonger quand un bruit évoquant celui d’une porte qui claque résonna dans la maison. Polly se pétrifia et retint son souffle. Elle avait la gorge serrée, et son


  cœur cognait douloureusement dans sa poitrine. Un picotement parcourut sa peau, hérissant tous ses poils. Elle tendit l’oreille.


  Quelque chose se déplaçait dans les profondeurs du manoir.


  —    Rick, chuchota-t-elle d’une voix étranglée.


  Etalé sur le dos en travers du lit, son mari ne remua pas. Il avait toujours eu le sommeil très lourd. Furieuse, elle se tourna vers lui et le secoua en répétant son nom. Les paupières de Rick papillotèrent.


  —    Polly ? marmonna-t-il en essuyant d’un revers de main le filet de bave qui avait coulé sur son menton. Qu’est-ce qui t’arrive ?


  Tu as encore oublié de programmer la télé, et les pubs m’ont réveillée, aurait-elle voulu pouvoir lui dire. Mais elle répondit :


  —    Il y a quelqu’un dans la maison.


  Rick ouvrit un œil et la dévisagea avant de le refermer.


  —    Tu te fais des idées. Rendors-toi.


  Avant que Polly puisse répliquer, un craquement monta du rez-de-chaussée. Rick se redressa brusquement. A présent, il était tout à fait réveillé. Baissant les yeux vers le plancher, il inclina la tête sur le côté comme pour mieux capter le prochain bruit. Mais il ne vint pas. Le silence s’était de nouveau abattu sur le manoir.


  Après quelques minutes, Rick se tourna vers Polly et lui prit la main.


  —    C’était peut-être un courant d’air, dit-il. Ou les lattes du plancher qui se dilatent à cause de la chaleur. Ces vieilles maisons font toujours des bruits bizarres. Nous avons peut-être des rats dans les murs.


  Polly lui flanqua un coup de poing dans l’épaule.


  —    Je ne trouve pas ça drôle ! lança-t-elle.


  A cet instant, un autre son étouffé leur parvint. Ça pouvait très bien venir des canalisations, mais ils n’avaient aucun moyen d’en être certains.


  —    Il ne vaudrait pas mieux appeler la police, juste au cas où ? hasarda Polly.


  Rick secoua la tête. Sa femme et lui venaient d’arriver en ville. Il ne voulait pas déranger des flics qui avaient sans doute mieux à faire pour un simple raton laveur ou un chat de gouttière qui était entré chez eux. L’atmosphère du manoir et son isolement - leur voisin le plus proche était à un bon kilomètre - rendaient Polly nerveuse, mais elle finirait par s’y habituer. Cet endroit était si beau...


  Rick prit une profonde inspiration. Il mourait d’envie de se recoucher, mais il était un bon mari - même s’il oubliait souvent d’éteindre la télé et accaparait les couvertures -, et il se sentait obligé de rassurer sa femme.


  —    Je vais regarder en bas. Reste près du téléphone. S’il y a un problème, je crierai, et tu n’auras qu’à appeler le 911.


  —    Il n’est pas question que je reste ici toute seule. (Polly saisit le portable posé sur sa table de nuit et se leva.) Je viens avec toi.


  Rick hocha la tête en souriant. Il regarda autour de lui, hésita, puis sortit dans le couloir et alla chercher un de ses nouveaux clubs de golf dans la chambre d’amis.


  Polly et lui descendirent au rez-de-chaussée sur la pointe des pieds. La jeune femme alluma la lumière et se détendit un peu en voyant qu’il n’y avait personne dans le hall d’entrée. Elle suivit son mari de pièce en pièce. Ils traversèrent la salle à manger, le salon, le fumoir et la cuisine sans rien découvrir de suspect. Polly commençait à se sentir stupide. Rick avait raison. C’était une vieille maison : elle craquait de partout comme un vieillard souffrant d’arthrite.


  Enfin, ils entrèrent dans l’immense salle de détente qu’ils avaient équipée d’une table de billard, d’un bar et d’un home cinéma. Rick baissa son club de golf et se tourna vers sa femme.


  —    Tu vois ? Ce n’était pas la peine de t’inquiéter.


  Mais Polly l’entendit à peine. Il restait encore un endroit qu’ils n’avaient pas inspecté. Par-dessus l’épaule de son mari, elle fixa une grande porte de chêne massif. Rick suivit la direction de son regard.


  —    S’il y a quelque chose là-dedans, ça ne peut être qu’un animal sauvage. Demain matin, j’appellerai un exterminateur pour qu’il vienne voir. Pour le moment, remontons nous coucher.


  —    Je me sentirais plus tranquille si tu vérifiais qu’il n’y a rien, implora Polly.


  Rick soupira. Son club de golf à bout de bras, il ouvrit la porte. De l’autre côté se trouvait un petit couloir qui permettait d’accéder à l’arrière de la cuisine, un étroit escalier en colimaçon qui montait à l’étage et la porte barricadée de l’aile abandonnée.


  —    Là, tu es contente ? dit Rick en se tournant vers sa femme. On peut aller se coucher, maintenant ?


  Le monstre traversa la porte dans une pluie d’échardes de bois. Ses mains griffues saisirent Rick par les épaules et le jetèrent sur le sol.


  Polly ne se souvint même pas qu’elle avait leur téléphone portable à la main. Les yeux écarquillés de stupeur et d’incrédulité, elle fixa la créature qui venait de faire irruption chez eux.


  Une larme roulant sur sa joue, elle chuchota le nom de son mari tandis que le monstre avançait vers elle.


  La Reine conduisit ses enfants dans l’habitation humaine. Elle était grossière et d’une géométrie agressive, sans rien de commun avec les courbes lisses du monde sous-marin ou les contours parfaits du royaume des dieux Aînés où ils avaient été engendrés pendant la longue nuit qui avait enveloppé la Terre avant la première aube.


  Un de ses éclaireurs avait découvert la fissure dans le flanc de la falaise, leur permettant de s’abriter des Aegirie qui les traquaient. L’Aegir, maître de ces immondes créatures, revenait, et ses sbires tentaient de détruire les Moruachs pour s’attirer ses faveurs.


  La Reine avait riposté, débusquant les Aegirie et les massacrant avant qu’ils deviennent trop nombreux. Ils se multipliaient rapidement, mais si les Moruachs accomplissaient leur mission dans le monde humain avant que l’Aegir lui-même - le Grand Ancien - atteigne la terre ferme, la


  Reine pourrait emmener son clan en sécurité.


  Enfin, ils trouveraient la paix.


  Une chance que ses éclaireurs aient découvert le réseau de cavernes ! Les otaries aussi fuyaient le mal qui approchait. Bien que les Moruachs en consomment parfois, quand ils n’avaient rien de mieux à se mettre sous la dent, la Reine se sentait triste pour elles, car l’Aegir et ses esclaves les dévoreraient. La terreur des otaries imprégnait les flots et l’atmosphère.


  Les otaries n’auraient pas pu trouver refuge ici, mais les Moruachs en avaient été capables. Dans les cavernes, ils avaient capté une odeur d’humains assez ancienne, qui les avait guidés jusqu’à l’habitation. Elle leur avait d’abord paru abandonnée, mais quand ils y étaient entrés, la Reine avait perçu la présence d’autres humains. Le parfum de leur peur.


  A présent, les Moruachs s’étaient emparés de l’habitation. La Reine glissait de pièce en pièce, renversant des meubles sur son passage et inspectant les objets bizarres dont les humains se servaient. Elle n’avait pas eu affaire à eux depuis si longtemps...


  Derrière elle, ses enfants fermaient les volets et tiraient les rideaux pour se protéger de la lumière du soleil qui se lèverait dans quelques heures. Cet endroit ferait un antre parfait, ses tunnels leur permettant d’accéder à la mer sans se faire voir des humains ni toucher par la lumière du jour.


  Mais pas pour longtemps. Ils ne pourraient pas se le permettre. En vérité, la Reine avait espéré partir cette nuit même, mais ses plans avaient été contrariés. Les éclaireurs qu’elle avait envoyés pour lancer le sort et ouvrir le chemin avaient échoué. La plupart s’étaient fait tuer, une poignée ayant survécu pour revenir lui faire son rapport. Ils devraient recommencer le plus tôt possible, mais le chemin était gardé. Par une femelle humaine et un vampire, selon ses enfants.


  Et pas n’importe quelle humaine : une guerrière. Une championne. Pas n’importe quel vampire non plus, car la Reine avait senti son odeur sur les survivants de la bataille.


  Chaque fois qu’elle repensait à lui, elle en frémissait d’ excitation. Ce vampire n’avait pas voulu s’enfuir devant elle, si longtemps avant, de l’autre côté du monde. Il n’avait pas eu peur. Et plus tard, dans la cité aux rues d’océan, il l’avait défiée et blessée.


  Sa férocité intriguait la Reine. Il serait bon de le revoir, d’être de nouveau près de lui. Ses babines se retroussèrent, et des filets de bave noire dégoulinèrent de sa gueule. Avec tout ce que les Moruachs avaient subi, et la mission désespérée qu’ils avaient été forcés d’entreprendre, le monde n’était plus que chagrin et douleur pour eux. La Reine n’aurait jamais imaginé au milieu de cette désolation, trouver quelque chose qui excite encore son appétit et sa passion.


  Elle avait hâte de déchirer sa chair froide et de boire son sang.


  Il était presque deux heures du matin quand Buffy reprit enfin le chemin de chez elle. Spike avait mis du temps à revenir avec un appareil photo, mais la jeune femme avait pu prendre des clichés du dessin sanglant. Elle avait fourré le morceau de poterie dans un sac en papier récupéré au fond d’une poubelle, et le balançait à bout de bras comme elle faisait autrefois avec son déjeuner.


  Tous ses muscles étaient endoloris, et ses yeux la brûlaient. Avec l’aide de Spike, elle avait démoli ce qui restait des murs de la bibliothèque et enseveli sous les gravats l’endroit où les Moruachs avaient tenté de rouvrir la Bouche de l’Enfer. Mais à présent, elle était épuisée, couverte de poussière et d’égratignures.


  Malgré le besoin de sommeil, son esprit restait en ébullition. De terribles événements étaient en train de se produire, et Buffy était certaine que le pire était encore à venir. Elle repensa au monstre peint sur le morceau de poterie et frissonna.


  Dès qu’elle serait arrivée chez elle, elle appellerait le Magic Box. Si Giles n’y était plus, elle essayerait son appartement. Elle devait l’informer de ce qui s’était passé et de ce qu’elle avait découvert. Ils feraient développer la pellicule à la première heure le lendemain, et Giles aurait enfin quelque chose de concret sur quoi fonder ses recherches.


  Pendant ce temps, elle devrait poster une sentinelle dans les ruines du lycée. Spike était resté là-bas ; elle lui avait ordonné de venir la chercher si les Moruachs réapparaissaient, mais le vampire serait forcé d’abandonner son poste avant le lever du soleil.


  S’il survit jusque-là, pensa Buffy. Car malgré ses fanfaronnades, Spike redoutait son prochain affrontement avec la reine des Moruachs. Il avait peut-être regagné sa crypte dès qu’elle avait eu le dos tourné. Il voulait tuer sa vieille ennemie, ça ne faisait aucun doute. Mais Buffy aurait juré que l’idée d’affronter seul la horde des Moruachs ne l’enthousiasmait pas.


  La jeune femme étouffa un bâillement. Elle n’avait pas beaucoup d’heures de repos devant elle : il lui faudrait se lever très tôt pour s’occuper de toutes ces choses. Elle voulait savoir comment Willow et Tara s’en étaient sorties avec Baker McGee et les autres hommes potentiellement infectés, et si Alex et Dawn avaient découvert quelque chose d’intéressant au sujet du cargo disparu.


  Le cœur lourd d’inquiétude, elle remonta l’allée qui conduisait à sa maison. De la lumière brillait derrière les fenêtres du salon, et elle espéra que sa mère ne l’attendait pas pour aller se coucher. Dieu savait que Joyce Summers avait bien plus besoin de sommeil que sa Tueuse de fille.


  Du coin de l’œil, Buffy vit bouger quelque chose. Elle se tourna quand une silhouette sortit des buissons sur sa droite. Une femme vêtue d’un pantalon en cuir taille basse et d’une brassière de coton beige trop petite pour contenir ses formes généreuses.


  Une femme qu’elle connaissait trop bien.


  — Salut, Buffy, lança Faith. Ça faisait un bail.


  


  CHAPITRE XI


  Buffy secoua la tête, comme si elle redoutait que la fatigue ne lui joue des tours.


  —    Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda-t-elle.


  —    Moi aussi, je suis ravie de te revoir, dit Faith.


  Buffy la fixa en silence, trop troublée et épuisée pour


  réagir. Ses sentiments pour Faith étaient complexes, et son arrivée à Sunnydale était la dernière chose à laquelle elle s’attendait.


  Autrefois, Buffy était morte - quelques instants seulement, avant qu’Alex lui fasse du bouche-à-bouche pour la ramener à la vie. Mais cela avait suffi pour que le mécanisme cosmique qui présidait à ces mystères appelle sa remplaçante. Bien que douée et totalement dévouée à sa mission, Kendra n’avait pas fait long feu. Et Faith avait été désignée pour prendre sa relève.


  Quel que soit le pouvoir qui choisissait les Tueuses, Buffy pensait qu’il s’était gravement planté en jetant son dévolu sur cette jeune femme perturbée. Elle ne savait pas grand-chose de l’enfance et de l’adolescence de Faith, car elle répugnait à en parler, mais il était clair que sa camarade avait eu une vie difficile et beaucoup de mal à s’intégrer où que ce soit avant que le Conseil lui mette la main dessus et commence à l’entraîner.


  D’après ce qu’en savait Buffy, Faith avait adoré ça. Son Observatrice était devenue comme une seconde mère pour elle. Enfin, elle avait trouvé sa place dans le monde. Elle s’était sentie acceptée.


  Puis son Observatrice et elle avaient affronté un très vieux vampire qui régnait sur une vaste région marécageuse, dans le sud du pays. L’Observatrice avait succombé pendant la bataille. Faith n’avait rien pu faire pour l’empêcher. Alors, elle était allée à Sunnydale rejoindre Buffy. Parce qu’elle n’avait pas d’autre endroit où aller.


  Au début, sa « collègue » l’avait accueillie avec méfiance. Faith était très différente d’elle et beaucoup plus féroce. Elle se délectait de ses capacités surhumaines et éprouvait une joie sauvage chaque fois qu’elle flanquait une raclée à un méchant. Au fil du temps, Buffy avait fini par apprécier la similitude de destinée qui faisait presque d’elles des sœurs. Un moment, elle avait même adopté son approche viscérale de leur mission. La jeune femme était devenue un membre de sa famille, en quelque sorte.


  Mais Faith n’était pas faite pour ça. Elle était jalouse de tout ce que Buffy possédait. Une famille. Des amis. Un Observateur. Elle avait essayé de leur faire confiance, mais à cause d’une suite d’incidents malheureux, elle en était venue à croire qu’ils ne l’accepteraient jamais vraiment. Devenue encore plus incontrôlable, une nuit, elle avait tué un homme.


  Un humain ordinaire.


  Evidemment, c’était un accident. Mais Faith n’avait manifesté aucun remords. Pire encore, elle avait trahi Buffy et ses amis pour passer dans le camp du maire de Sunnydale, un aspirant démon qui manipulait la ville depuis sa création. Richard Wilkins lui avait fourni un substitut paternel, et l’acceptation inconditionnelle que Giles et Buffy n’avaient pas su lui manifester.


  Faith était devenue l’ennemie. Buffy lui avait flanqué un coup de couteau qui l’avait plongée dans le coma pendant des mois. Quand Faith avait repris connaissance, elle avait de nouveau tenté de détruire l’autre Tueuse - et de nouveau, elle avait échoué. Elle avait atterri à Los Angeles où elle avait essayé de tuer Angel.


  Le vampire lui avait pardonné. Il l’avait réconfortée. Et comprise.


  Buffy savait à présent que Faith avait cherché ça toute sa vie. Quelqu’un qui la comprenait. Elle avait cru l’avoir trouvé en Buffy, mais elle n’avait pas du tout eu le même parcours qu’elle. Au contraire d’Angel. Et à travers son exemple, Faith s’était aperçue qu’il était possible de prendre un nouveau départ.


  De se racheter.


  Elle s’était livrée aux autorités et avait fini en prison.


  Buffy regardait l’autre Tueuse d’un air hagard. Comment était-elle censée réagir après tout ce qui s’était passé ? Si Faith voulait vraiment se racheter, pourquoi n’était-elle pas restée dans sa cellule ?


  Faith rejeta en arrière sa longue chevelure brune soyeuse et avança vers Buffy.


  —    Hou ! hou ! appela-t-elle en lui agitant une main devant la figure. Il y a quelqu’un ? Qu’est-ce qui t’arrive ? On dirait que tu as vu un...


  Buffy la gifla.


  —    Tu as la mémoire courte, et un sacré culot d’oser revenir ici !


  Les yeux plissés, Faith se frotta la joue.


  —    Ce n’est pas faux. (Elle se secoua et leva crânement le menton.) Mais je ne suis pas là pour me battre avec toi.


  —    Tant mieux. Je voulais m’assurer que tu ne te ferais pas d’illusions. Tu essayes peut-être de recommencer à zéro. Je l’espère sincèrement. Mais toi et moi, on n’est pas amies, et je t’en veux encore. Est-ce que tu me reçois « cinq sur cinq », comme tu dis toujours ?


  Faith hocha la tête, les lèvres pincées. Les deux Tueuses se dévisagèrent une bonne minute, immobiles et silencieuses.


  —    Tu n’as pas répondu à ma question, dit enfin Buffy. Que fais-tu ici ? Et comment es-tu sortie de prison ?


  —    Ne t’inquiète pas, lâcha Faith. J’y retournerai. (Elle s’assit sur les marches du porche.) Nos amis du Conseil m’ont empruntée à l’Etat de Californie. Incroyable, je sais. Apparemment, ils ont des amis haut placés. Je vais faire un petit boulot pour eux, et ils me renverront là-bas quand je ne leur servirai plus à rien. Mais ça ne me dérange pas. Un bon bol d’air frais ne me fera pas de mal. En plus, ça me donnera une chance de marquer des points pour notre camp dans la guerre contre les forces des ténèbres.


  Buffy la dévisagea sans se donner la peine de dissimuler son scepticisme.


  —    Je suis étonnée qu’ils aient fait ça. Aux dernières nouvelles, ils souhaitaient ta mort, et tu ne les portais pas


  dans ton cœur non plus.


  —    La vie est pleine de surprises... Le plus drôle, c’est qu’ils sont venus me voir parce que tu avais refusé de jouer dans leur équipe. Ils m’ont expliqué que des monstres aquatiques - les Moruachs, c’est ça ? - massacrent des gens à Sunnydale, qu’ils ont voulu t’embaucher comme exterminatrice et que tu as refusé. Je croyais pourtant que c’était ton boulot...


  —    Ça l’est. Et j’ai bien l’intention de le faire, affirma Buffy. Mais il est hors de question que je suive des ordres aveuglément, surtout ceux du Conseil. Je suis persuadée que Travers et ses sbires me cachent quelque chose. Les Moruachs ne sont pas les seuls monstres en ville, et je ne suis même pas sûre que ce soit eux qui aient fait le plus de dégâts. Ils sont responsables de trois morts à coup sûr, mais chaque fois, c’était de la légitime défense. Dans l’ensemble, je pense que les autres sont beaucoup plus vicieux.


  « J’ai déjà tué une dizaine de Moruachs ces dernières vingt-quatre heures, et si je dois continuer à les massacrer, ça ne me dérange pas. Mais pour l’instant, je me soucie plus de comprendre ce qui se passe que de fouiller tous les sous-sols de la ville à la recherche de monstres qui ne sont peut-être pas un danger réel.


  « Passe au Magic Box demain matin si tu veux entendre toute l’histoire. Je n’ai pas l’intention de faire les quatre volontés du Conseil, mais puisque tu es là, autant que tu saches à quoi tu as affaire.


  Faith la dévisagea pensivement quelques secondes. Puis elle se leva.


  —    Merci, mais je crois que je vais décliner ton invitation. Tu réfléchis trop, Buffy. Laisse les Observateurs analyser la situation : c’est leur boulot, pas le tien. Nous sommes les guerrières. La main qui exécute les méchants pour qu’ils ne fassent pas de victimes humaines.


  «Je loge à l’hôtel Pacifica avec Travers et les autres. Si tu décides d’être raisonnable, passe nous voir. (Elle sourit.) C’est drôle. Même dans mes rêves les plus fous, je n’aurais jamais pensé que nous finirions par changer de position.


  —    Que veux-tu dire ? demanda Buffy.


  —    Tu ne vois pas ? gloussa Faith. Cette fois, c’est moi qui respecte les règles, et c’est toi la rebelle.


  Elle fit mine de s’éloigner, mais s’immobilisa et regarda Buffy par-dessus son épaule.


  —    A propos, j’ai fait exprès de t’attendre dehors. Je ne me serais pas permise d’entrer. Etant donné que nos relations sont un peu tendues, je craignais qu’on n’en vienne aux mains, et je ne voulais pas que Joyce voie ça. Elle est classe, ta mère, et je ne me suis pas bien conduite avec elle la dernière fois que je suis venue ici. Je regrette vraiment.


  La première fois que Buffy entendait Faith s’excuser... et elle ne savait pas comment réagir.


  Sans autre commentaire, l’autre Tueuse disparut dans la nuit.


  Le Motel Sleepeasy était le genre d’endroit qui attirait seulement une clientèle de familles, de représentants et de fauchés. Sunnydale n’était pas une ville touristique, loin s’en fallait, mais elle avait sa part d’hôtels charmants et confortables. Bien plus accueillants que ce tas d’agglos rose vif. Mais du balcon de son septième et dernier étage, on jouissait d’une vue agréable sur l’océan.


  Assise sur une chaise en plastique avec une bouteille de soda au citron à cinq dollars prise dans le minibar, Rosanna observait les franges d’écume blanches qui se détachaient dans l’obscurité en écoutant le murmure lointain du ressac.


  Ce spectacle aurait dû l’apaiser. Mais ça n’était pas le cas : elle savait que l’océan n’était pas aussi bienveillant qu’il en avait l’air. Pratiquement infini selon les critères humains, il abritait d’anciens secrets qu’il était impossible de comparer avec ce qu’on trouvait encore sur terre. La plupart des mystères qui restaient en ce monde se tapissaient sous les vagues.


  L’Ordre des Sages avait pour but de comprendre ces mystères. De mettre au jour les secrets de l’univers avec l’espoir que les ombres se dissiperaient et que les créatures considérées comme des monstres par l’humanité pourraient un jour s’intégrer à un monde qui n’aurait plus de raison de les craindre.


  C’était une tâche titanesque que d’aucuns auraient jugée ridicule. Même les membres de l’Ordre avaient besoin de temps pour comprendre la sublime mission que leurs prédécesseurs s’étaient fixée des siècles plus tôt. Comme les architectes de l’Egypte ancienne, ils devaient accepter qu’ils ne seraient plus là pour contempler l’achèvement de leurs travaux. L’Ordre des Sages se composait d’hommes et de femmes singulièrement dévoués, conscients qu’ils n’étaient qu’une minuscule partie d’un processus qui mettrait des générations à atteindre son terme.


  Pour Rosanna, c’était la différence fondamentale entre le Conseil des Observateurs et eux. Les membres de l’Ordre étaient humbles et patients. Ils savaient qu’ils étaient les rouages d’une immense machine. Les Observateurs, gonflés de leur propre importance, étaient persuadés de jouer un rôle vital dans le combat entre l’ordre et le chaos - voire de le contrôler.


  Ne savaient-ils pas qu’ils étaient insignifiants comparés aux forces engagées dans cette lutte étemelle ? Même la Tueuse, l’Elue choisie par une puissance supérieure pour servir de phare dans les ténèbres, n’était qu’un rouage dans la machine. D’après les rapports que Rosanna avait lus sur les exploits de Buffy Summers et de Rupert Giles - et sur leurs conflits avec le Conseil des Observateurs -, ils semblaient comprendre les limites de leur rôle. C’était ce qu’elle admirait le plus chez eux.


  Le téléphone sonna. Rosanna passa dans sa chambre, posa sa cannette de soda sur la table de nuit et décrocha le combiné.


  —    Allô ?


  —    Vous êtes bien installée ? lança la voix stridente d’Astrid Johannsen.


  Rosanna s’allongea sur son lit.


  —    Oui, répondit-elle. Mais le Conseil est déjà sur les lieux.


  —    Quoi ? lança Astrid. Je croyais que la Tueuse était toujours en mauvais termes avec eux.


  —    C’est le cas, la rassura Rosanna en fixant le plafond. Officiellement, ils travaillent de nouveau ensemble. Officieusement, la Tueuse semble moins disposée que jamais à coopérer. Leur façon d’insister pour qu’elle extermine les Moruachs dans les plus brefs délais a éveillé ses soupçons.


  —    Croyez-vous que nous pourrons la rallier à notre cause ? demanda Astrid.


  Rosanna hésita.


  —    C’est possible... Mais vous devez comprendre que Buffy n’est pas opposée à l’idée de tuer les Moruachs. Elle a seulement besoin d’une raison pour le faire. Si le Conseil lui en fournit une, elle ne se dérobera pas.


  —    Il serait peut-être bon de lui parler hors la présence de son Observateur, avança Astrid.


  —    Rupert Giles est de nouveau employé par le Conseil, mais il ne le porte pas dans son cœur pour autant, et réciproquement. S’il exerce sur Buffy la moindre influence, elle sera basée sur ses propres convictions, pas sur les objectifs du Conseil.


  —    Dans ce cas, puis-je vous conseiller de travailler en étroite collaboration avec lui ? Si vous réussissez à lui faire comprendre la philosophie de l’Ordre, la Tueuse se laissera peut-être aussi convertir.


  —    Corrigez-moi si je me trompe, mais je croyais que j’étais ici pour étudier les Moruachs, tenter d’établir une communication avec eux et apprendre le plus de détails possible sur leur culture. Bref, pour empêcher le Conseil de massacrer ce qu’il ne comprend pas, et pas pour faire du prosélytisme.


  —    Quel meilleur moyen d’atteindre plus rapidement nos objectifs que de rallier la Tueuse à notre cause ? Si vous volez la vedette au Conseil des Observateurs, de nouvelles recrues afflueront pour rejoindre l’Ordre, et nous progresserons plus vite.


  Même si c’était une idée mesquine, Rosanna ne pouvait nier sa logique. Elle préféra changer de sujet.


  —    Vous savez que les Moruachs ne sont pas seuls ici ? Quelque chose d’autre est sorti de l’océan et tue des gens. La ville n’est pas sûre. Nous devrions aider la Tueuse à protéger la population. Quand pourrez-vous m’envoyer une équipe ?


  —    Nous avons beaucoup d’opérations en cours. Je verrai ce que je peux faire, répondit froidement Astrid. Bonsoir, Rosanna.


  Après avoir raccroché, Rosanna resta immobile pendant de longues minutes, fixant l’étendue sombre de l’océan. Puis elle se leva, alla fermer la porte-fenêtre et tira les rideaux.


  Elle ne pensait pas recevoir d’aide. Après tout, l’Ordre était concentré sur un but distant de plusieurs générations. Que représentait une poignée de vies humaines, à cette échelle ?


  Ils n’étaient rien de plus que les rouages d’une machine.


  Le monde était gris. Rien n’était jamais tout noir ou tout blanc. Pour avoir passé le plus clair de sa vie à osciller entre l’ombre et la lumière, Faith le savait mieux que n’importe qui.


  A Sunnydale, aucun endroit n’incarnait ce concept mieux que 1 Alibi Le petit homme à tête de fouine qui officiait derrière le comptoir ne demandait jamais à ses clients démons ou vampires où ils se situaient exactement. I.’argent n’avait pas d’odeur, et pas de couleur non plus.


  Du coup, son bar était fréquenté par des démons vicieux et par ceux qui avaient choisi de vivre paisiblement au sein de l’humanité. En ajoutant à ça un aspirant sorcier venu noyer son chagrin parce qu’il n’égalerait jamais Merlin, plus une poignée de vampires bagarreurs, on obtenait une nuit typique à lAlibi


  Ce soir-là, quand Faith arriva au bar, il était vide à part un trio de démons X’ha Guila qui jouaient au billard. Du coup, Willy s’était perché sur un tabouret pour lire le Sunnydale Times. Quand la jeune femme entra, il la regarda par-dessus son journal et, instantanément, se cacha de nouveau derrière.


  Mais Faith avait eu le temps de voir la lueur effrayée, dans son regard. Il l’avait reconnue, et il avait peur. D’un côté, elle était ravie de l’effet produit par sa seule présence ; d’un autre, elle ne pouvait réprimer un rien de culpabilité.


  —    Les affaires n’ont pas l’air de marcher, commenta- telle en s’asseyant près de lui, le journal formant une barrière entre eux comme si Willy était un prêtre et elle une pécheresse venue se confesser.


  Willy ne répondit pas. La jeune femme soupira.


  —    Ecoute, dit-elle en fixant le Sunnydale Times comme si elle pouvait voir à travers. En temps normal, je te frapperais malgré ton journal pour te faire parler. Mais je n’ai pas envie de me mettre de l’encre sur les mains. Alors, dis-moi ce que tu sais au sujet des Moruachs, et je filerai d’ici. C’est ce que tu veux, non ? Où puis-je les trouver ?


  Lentement, Willy baissa son journal. Dans ses yeux, Faith lut une résignation pitoyable.


  —    Tu peux me taper dessus si ça t’excite, mais je n’ai rien à te dire. Je te le jure devant Dieu. Je sais que ce sont des démons marins et qu’il y en a en ville. Mais ça s’arrête là. Tous les vampires se sont tirés parce qu’ils avaient peur d’eux. La plupart de mes autres clients sont toujours dans le coin, mais ils gardent profil bas en attendant que ça se passe.


  Faith fronça les sourcils et, par-dessus son épaule, regarda les trois X’ha Guila.


  —    Sauf eux.


  Willy baissa les yeux.


  — Sauf eux, répéta-t-il.


  Faith tapota le crâne du petit homme et leva de nouveau le journal entre eux, lui rendant sa capacité de faire semblant de ne rien voir. Puis elle lui tourna le dos et marcha vers la table de billard.


  Pour des démons, les X’ha Guila n’étaient pas trop hideux : imberbes et couverts de plaques à la texture de cuir qui ressemblait à la carapace d’une tortue plutôt qu’à de la chair. Dans une pénombre assez épaisse, ils auraient pu se faire passer pour des humains.


  Celui qui était penché sur la table, prêt à jouer, fut le premier à remarquer Faith. Il se redressa et lui fit un rictus libidineux.


  —    Salut, chérie.


  Ses compagnons et lui détaillèrent la jeune femme comme des bouchers curieux de localiser le morceau de choix sur un animal.


  —    Tu es venue jouer avec nous ?


  Faith poussa ses cheveux en arrière et posa une main sur sa hanche.


  —    Merci, mais ça ne me dit rien. Il y a un paquet de démons marins en ville. Les Moruachs. Je veux savoir où ils crèchent.


  Son interlocuteur - le plus gros des trois et probablement le chef - répliqua :


  —    Si tu n’aimes pas le billard, je peux te proposer un autre jeu. Tu poses tes questions, et pour chaque réponse, tu enlèves une fringue.


  Démons ou humains, c’était bien des mâles. Faith réprima un frisson de dégoût.


  —    Entendu. Où sont les Moruachs ?


  —    Je ne sais pas, dit le démon.


  —    Tes copains non plus ? insista Faith. Qui pourrait me renseigner, alors ?


  —    Ouah, chérie, ça fait deux questions de plus, et tu n’as même pas enlevé le vêtement que tu nous dois pour la première. (Du bout de sa queue de billard, le démon désigna la fermeture Eclair de Faith.) Je te conseille de commencer par le pantalon.


  Faith empoigna la queue avant qu’il puisse la retirer. Elle la lui arracha des mains et, avant qu’il puisse réagir, l’abattit sur l’arête de son nez. Le démon tituba en arrière et heurta le mur. La cible de fléchettes qui y était accrochée lui tomba sur la tête tandis qu’il glissait à terre. Plusieurs plaques de son visage se brisèrent, révélant de la chair rosâtre, dessous.


  —    Espèce de..., commença un autre X’ha Guila.


  Faith bondit sur la table de billard et lui flanqua un coup de pied dans la figure. Puis elle s’accroupit, saisit la bille noire dans sa main gauche et la jeta sur le troisième démon quand il tenta de lui faucher les jambes. Atteint à la tempe, il s’écroula, inconscient.


  Le deuxième X’ha Guila revint à la charge. Faith se laissa tomber à terre. Brandissant sa queue comme un pieu, elle lui embrocha l’épaule. Le démon hurla.


  Derrière elle, le chef se releva avec difficulté. Faith l’entendit grogner. Elle fît volte-face, ramassa deux autres billes d’une seule main et les lança si fort qu’elles explosèrent en heurtant le mur de chaque côté de la tête du démon.


  —    Si j ’avais voulu te toucher...


  —    Ça va, j ’ai compris, dit-il très vite.


  Faith se retourna vers le X’ha Guila embroché.


  —    Les Moruachs, cria-t-elle. Tu as quelque chose à me dire qui vaille la peine que je me déshabille ? Je t’écoute.


  —    Je... Désolé, poupée, balbutia le démon, mais on vient d’arriver en ville. On ne sait même pas de quoi tu parles.


  —    Tu mens !


  Furieuse, Faith empoigna de nouveau la queue de billard et la remua dans la plaie. Le démon hurla.


  —    Arrête ! cria le chef derrière elle.


  Faith se tourna vers lui, l’air menaçant.


  —    Il t’a dit la vérité, souffla le X’ha Guila en reculant, les mains levées. Nous sommes là depuis cet après-midi. Les épaules de Faith s’affaissèrent. Avec un soupir, elle tourna le dos aux démons et revint vers le comptoir à grandes enjambées.


  Le journal tremblait dans les mains de Willy, mais il continuait à le tenir devant sa figure comme si les gros titres le rendaient invisible.


  —    Tu as oublié de préciser qu’ils venaient d’arriver en ville, lui lança Faith.


  —    Tu... Tu ne me l’as pas demandé, répliqua Willy, toujours à l’abri derrière son Sunnydale Times. Je te jure que je ne sais rien. Sinon, je l’aurais déjà dit à Buffy. Elle m’y aurait forcé. Quand tu es rentrée, j ’ai pensé que tu cherchais quelqu’un à frapper, et...


  —    Et tu as préféré que ça ne soit pas toi, acheva Faith.


  Derrière le journal, il y eut un long silence.


  Puis :


  —    Hum... C’est ça.


  Dépitée, Faith sortit du bar et claqua la porte derrière elle. Son sang bouillonnait, mais elle ne savait pas contre qui elle était le plus en colère : Willy, les X’ha Guila ou elle-même. Tout ce qu’elle savait, c’est que ça aurait pu se passer différemment.


  —    Faith.


  La voix résonna dans la rue obscure. Levant les yeux, la jeune femme vit deux véhicules garés le long du trottoir. Une Mercedes qu’occupaient Helen Fontaine et Daniel Haversham, et une berline aux vitres fumées.


  Ses portières s’ouvrirent, livrant passage à Quentin Travers et à Tarjik, l’homme au turban dont Faith ignorait s’il était un Observateur ou un agent de terrain. La seule certitude, c’était qu’elle n’aimait pas du tout la façon dont il la regardait - un peu comme les démons X’ha Guila avant qu’elle leur enseigne les bonnes manières.


  —    Tu as trouvé quelque chose ? demanda Travers en marchant vers elle.


  Faith détourna brièvement les yeux avant de se forcer à le regarder en face.


  —    Non. Willy ne sait rien. J’ai fichu une raclée à trois X’ha Guila pour les faire parler, mais ils venaient de débarquer en ville et ils n’étaient même pas au courant de la présence des Moruachs. Je leur ai tapé dessus pour rien.


  —    Inutile de culpabiliser, ma chère petite. Ce sont des démons, voilà une raison suffisante. Et nous pourrons sûrement trouver des réponses ailleurs. (Travers lui posa une main sur l’épaule.) Tu fais du bon travail, Faith. Les relations n’ont pas toujours été au beau fixe entre nous, mais si tu continues comme ça, le jour où tu recouvreras ta liberté, je ne vois aucune raison pour que nous ne puissions pas tout reprendre à zéro.


  La jeune femme prit une profonde inspiration.


  Il a raison. Pourquoi m’en voudrais-je d’avoir tabassé des démons ? Si ça ne lui pose pas de problème, pourquoi me prendre la tête avec ça ? Après tout, c’est nous les gentils et eux les méchants, non ? Elle avait décidé de se racheter une conduite. Comme elle suivait les ordres, elle ne pouvait pas se tromper.


  — Va avec Mme Fontaine et M. Haversham, lui enjoignit Travers. Nous avons encore du pain sur la planche.


  Sans un mot, Faith marcha vers la Mercedes et monta à l’arrière, la voix de l’Observateur résonnant dans sa tête.


  « Tu fais du bon travail. » Alors, pourquoi ai-je l’impression d’avoir échangé un chef qui me manipule contre un autre ? Le maire contre Travers ? Pourquoi sa façon d’agir me semble-t-elle... louche ?


  Pendant son séjour derrière les barreaux, la jeune femme avait eu tout le temps de réfléchir au bien et au mal, à la lumière, aux ténèbres, et à toutes les zones de gris qui s’étendaient entre elles. Alors qu’Helen démarrait, elle se demanda comment ce serait de vivre dans un monde en noir et blanc — un univers où le bien et le mal seraient clairement définis.


  Dans le rétroviseur arrière, elle aperçut le visage de Travers. Il semblait très satisfait d’elle. C’était forcément bon signe, non ? Une preuve qu’elle était plus proche de la lumière que des ténèbres.


  


  CHAPITRE XII


  Buffy entra dans sa maison et verrouilla soigneusement la porte derrière elle. Les vampires avaient besoin d’une invitation pour entrer chez les humains, mais ils n’étaient pas les seuls prédateurs nocturnes à arpenter les rues de Sunnydale - loin s’en fallait.


  La jeune femme posa son sac en papier et marcha vers le salon, d’où montait un bruit de voix étouffées. Elle imagina sa mère assise devant la télé, pelotonnée sous une couverture en dépit de la température printanière. Malgré son épuisement, elle ne put réprimer un sourire.


  L’arrivée de Faith l’avait perturbée. Elle avait déjà assez de problèmes sur les bras. La dernière chose dont elle avait besoin, c’était bien d’une visite de l’autre Tueuse. Une fille dont la présence ne manquait jamais de tout compliquer.


  Le pire, même si elle aurait refusé de l’avouer sous la torture, c’est que Buffy se sentait en partie responsable de ce qui lui était arrivé. Elle avait beau savoir que Faith avait choisi son destin, elle ne pouvait s’empêcher de penser qu’à l’époque où elle vivait à Sunnydale, elle aurait pu la traiter différemment. La retenir avant qu’elle dérape sur la pente savonneuse du crime.


  Et voilà, pensa-t-elle, frustrée. Elle n’est pas là depuis un quart d’heure, et elle commence déjà à me prendre la tête.


  Elle entra dans le salon pour réveiller sa mère qui avait dû s’endormir devant la télé et l’envoyer se coucher - le genre d’inversion des rôles qui lui plaisait ! Mais au lieu de Joyce, elle trouva Dawn et Alex.


  Affalé dans un fauteuil à oreillettes, le jeune homme ronflait doucement, la tête inclinée sur la poitrine. Sa petite sœur était assise par terre, où elle engloutissait le contenu d’un sachet de pop-corn en regardant une énième rediffusion d’un épisode de sa série préférée.


  — Salut, lança-t-elle, la bouche pleine. Je pensais que tu rentrerais plus tard.


  Buffy voulut lui demander ce qu’elle fichait encore


  debout alors qu’il y avait école le lendemain. Mais puisque leur mère était montée se coucher, elle lui avait probablement donné la permission de veiller.


  Elle se contenta de poser la seconde question qui lui tenait à cœur.


  —    Pourquoi Alex bave-t-il au milieu de notre salon ? Dawn regarda le jeune homme pour confirmer l’accusation et fit la grimace avant de lui taper sur la jambe.


  —    Quoi ? cria Alex, réveillé en sursaut. (Ses yeux hagards se posèrent d’abord sur l’adolescente, puis sur Buffy.) Qu’est-ce qui se passe ? On est encore en alerte rouge ?


  Buffy sourit et se laissa tomber sur le canapé.


  —    Non. On voudrait juste que tu t’essuies le menton.


  Alex s’exécuta obligeamment d’un revers de main.


  —    Beurk, commenta Dawn.


  —    Il est tard ! se défendit le jeune homme. Soyez indulgentes avec moi, d’accord ?


  —    Vous avez trouvé quelque chose ? demanda Buffy.


  —    Nous, non, répondit Dawn. Mais les gardes-côtes, oui.


  Elle raconta à sa sœur leur visite à la Hendron Corporation, où ils s’étaient fait refouler, puis au poste des gardes-côtes. Elle ne put s’empêcher de frissonner au souvenir des cris qu’avait poussés l’équipage du patrouilleur en abordant le cargo.


  —    Désolée que tu aies dû entendre ça, dit Buffy.


  —    Pas tant que moi. D’autant plus que ça ne serait jamais arrivé si j’avais pu aller manifester pour les otaries. Elle avait dit ça pour taquiner sa grande sœur, et se


  moquer de sa prudence exagérée, mais d’une façon qui sous-entendait aussi qu’elle pouvait prendre soin d’elle. Dans n’importe quelle autre ville, elle aurait eu raison. Elle était beaucoup plus autonome et débrouillarde qu’une collégienne moyenne.


  — Si tu avais été manifester, tu aurais pu finir parmi les créatures qui avaient envahi ce bateau, au lieu de les entendre à la radio, répliqua Buffy.


  La lueur malicieuse s’éteignit dans le regard de Dawn.


  —    Ah...


  —    Donc, d’après toi, les bestioles qui se sont emparées du cargo appartenaient à la variété précédemment humaine et désormais munie de tentacules, plutôt qu’aux «je suis serpent de mer et je le reste » ? demanda Alex.


  —    C’est ce que je pense, confirma Buffy. (Elle se leva et marcha vers le téléphone.) Il faut que je parle à Giles. Spike et moi sommes tombés sur des Moruachs et je crois savoir ce qui les a attirés ici. En revanche, je ne sais toujours pas ce que fichent les autres et pourquoi ils se sont lancés dans un remake aquatique de West Side Story. Mais avec un peu de chance, les premières pièces du puzzle ne vont pas tarder à se mettre en place.


  Alex passa les mains dans ses cheveux et bâilla.


  —    Nous l’avons déjà appelé. Il nous a dit de le retrouver à la boutique demain matin. Apparemment, il avait du nouveau, mais il préférait attendre que nous soyons tous réunis pour ne pas avoir à se répéter. Il a quand même mentionné que Willow et Tara avaient retrouvé une partie de l’équipage de McGee et des dockers qui ont participé au sauvetage de l' Attrape-Cœur. Apparemment, beaucoup étaient en pleine poussée d’acné godzillesque.


  —    Elles ont précisé combien ? demanda Buffy.


  —    Non. Mais j ’ai cru comprendre qu’il y en avait un paquet. Après, elles ont emmené McGee à l’hôpital.


  —    Tu ne vas pas te transformer en pieuvre, hein ? s'inquiéta Dawn en fixant sa sœur.


  —    Pas question. J’ai beaucoup trop de choses à faire.


  —    Dormir, par exemple ? fit Alex, plein d’espoir.


  —    Pour l’instant. Mais demain matin, les gardes-côtes remorqueront le cargo jusqu’à la côte. Il faudra que nous soyons là quand ils arriveront.


  Faith patrouillait dans la riante petite ville de Sunnydale, siège de la très touristique Bouche de l’Enfer. Et ça lui faisait bizarre.


  Beaucoup de choses avaient changé depuis la première fois qu’elle s’était pointée ici. Mais ses responsabilités restaient les mêmes. Si elle laissait son imagination prendre le dessus, elle pouvait presque croire que cette illusion sur la façon dont les choses auraient pu tourner était réelle. Mais elle n’était pas du genre à rêvasser longtemps. Elle savait qu’elle devrait retourner en prison quand tout serait fini, et ça ne lui posait pas de problème.


  Elle purgerait sa peine, comme elle l’avait décidé.


  Et ensuite ? Elle ignorait ce qu’elle ferait, mais il semblait prématuré de s’en soucier. Pour l’instant, elle se réjouissait de son éphémère liberté. Lors de son premier séjour à Sunnydale - et de la brève visite qui avait suivi sa sortie du coma -, elle n’avait pas trop eu l’occasion de se balader dans les environs. Notamment, elle n’était jamais allée à la plage.


  Pourtant, elle était certaine qu’il n’y avait jamais eu autant d’otaries. Les animaux étaient massés sur le sable, sur les rochers et même sur le bord des propriétés privées un peu plus au nord. La plage publique était fermée. Des barricades de béton avaient été érigées le long du trottoir pour garder les passants à l’écart et empêcher les otaries de provoquer des accidents en s’aventurant jusqu’à la route.


  De temps en temps, une voiture de police passait pour vérifier que tout allait bien. Chaque fois, Faith se raidissait. Elle adorait être dehors, mais elle avait le sentiment de s’en tirer à bon compte, et ça ne lui plaisait pas beaucoup.


  Daniel Haversham marchait à ses côtés. Ce n’était pas un Observateur, mais un agent de terrain employé par le Conseil : une sorte d’espion du surnaturel plutôt qu’un érudit. Ce qui aurait parfaitement convenu à Faith si d’autres agents du Conseil n’avaient pas déjà essayé de l’enlever deux fois pour la ramener en Angleterre et la faire comparaître devant leurs directeurs.


  Mais ses efforts de réhabilitation l’obligeaient à renoncer à tout sentiment de colère ou de rancune. Haversham ne lui avait rien fait. Désormais, ils étaient dans le même camp, et qu’il soit à la fois bien foutu et muet ne gâchait rien. Faith l’avait déjà surpris en train de la mater à plusieurs reprises.


  Voilà longtemps que personne ne l’avait regardée ainsi ! Elle ne pouvait pas s’empêcher d’onduler des hanches pour justifier son attention.


  Helen, l’Observatrice coincée qui avait tiré Faith de prison, roulait lentement derrière eux avec sa Mercedes, prête à les aider ou à leur fournir un moyen de transport en cas de besoin. La jeune femme se demanda si elle fantasmait sur son partenaire.


  J’ai passé trop de temps derrière les barreaux, pensa- t-elle en faisant la grimace.


  Il n’y avait pas de nuages dans le ciel. Pourtant, le clair de lune se reflétait à la surface des flots sans les pénétrer. Faith se demanda ce que ces eaux cachaient. D’après leur conversation, Buffy tenait à découvrir ce que les Moruachs fichaient à Sunnydale - et pourquoi les humains se transformaient en monstres marins.


  Faith avait du mal à la comprendre. Non qu’elle soit totalement dépourvue de curiosité. Mais ça ne faisait pas partie de son contrat. Les Observateurs étaient les préposés aux recherches, puis à l’analyse des causes et des conséquences. Les Tueuses traquaient les méchants et les éliminaient jusqu’à ce que tout ce blabla n’ait plus d’importance. Elles étaient les soldats, et Travers le général.


  Faith secoua la tête pour s’éclaircir les idées. Elle n’avait pas l’habitude de réfléchir autant, et sentait poindre un début de migraine.


  Alors que la jeune femme et son compagnon muet atteignaient le bout de la plage, un chœur d’aboiements retentit sur le sable. Faith sauta sur le bloc de béton le plus proche et regarda autour d’elle, cherchant la cause de la détresse des otaries. Mais il n’y avait rien. Enfin, rien de visible.


  Dans l’eau, peut-être... Malheureusement, les Tueuses étaient peut-être plus solides que les humains ordinaires, mais elles se noyaient tout aussi vite - comme Buffy l’avait découvert à ses dépens jadis. Et Faith ne se prenait pas pour la Femme de l’Atlantide.


  — Vous voyez quelque chose ? demanda Helen en descendant de voiture.


  —    Que dalle, répondit Faith en se laissant retomber sur le trottoir. Fichons le camp d’ici. On devrait aller regarder dans le quartier du port. Après ça, vous pourrez rentrer vous coucher, si vous voulez. Moi, je fouillerai le reste de la ville en commençant par le sud. Travers veut examiner un Moruach ? Je lui en rapporterai un.


  —    Vous en aurez probablement pour le reste de la nuit, dit Helen.


  —    Bah, ce n’est pas grave. Je ne suis pas fatiguée. (Faith regarda Haversham et leva un sourcil.) Ne savez-vous pas que les Tueuses sont très endurantes ?


  L’agent rougit, détourna les yeux et puis monta dans la Mercedes.


  Helen n’était pas stupide, mais elle choisit d’ignorer le rentre-dedans flagrant de Faith.


  —    D’accord, on va dans le quartier du port.


  Faith venait de se laisser tomber sur la banquette arrière de la voiture quand un bruit de verre brisé retentit dans le labyrinthe de ruelles qui bordait la plage, plus au sud.


  Un cri déchira la nuit.


  —    On m’appelle ! lança Faith. Mettez les gaz.


  Mais aucun autre bruit ne vint les guider.


  Alors qu’ils atteignaient une intersection étroite où la chaussée était à peine assez large pour que deux véhicules s’y croisent, la jeune femme demanda à Helen de s’arrêter. Elle descendit de la Mercedes et regarda autour d’elle. La chaussée défoncée était bordée de mauvaises herbes et de sable. Certains des cottages avaient deux étages. D’autres étaient si minuscules qu’ils ressemblaient plutôt à des cabanes de jardin.


  Faith ferma les yeux et se concentra, bloquant le ronronnement du moteur. Un picotement parcourut sa peau alors qu’elle tentait de s’orienter et d’évaluer par rapport au bruit du ressac la direction d’où le hurlement était venu.


  Haversham la rejoignit au moment où elle rouvrait les yeux.


  —    A mon avis, c’est par là. Qu’en pensez-vous ?


  L’agent hocha la tête. Faith se pencha par la vitre du conducteur ouverte. Helen avait le front plissé d’inquiétude. Elle semblait si nerveuse qu’un coup de feu lui aurait sans doute donné une attaque. Faith se demanda combien de temps elle avait passé sur le terrain avant cette mission. Probablement pas beaucoup.


  —    Fontaine, restez dans la caisse et ne bougez pas, ordonna-t-elle. Laissez tourner le moteur et tendez l’oreille. J’espère que votre coffre est assez grand pour abriter un cadavre de monstre marin.


  L’Observatrice ouvrit la bouche pour protester, puis se reprit.


  Faith s’engagea dans la ruelle de gauche. Haversham la suivit, deux pas en arrière. La Tueuse fut surprise de s’apercevoir que ça ne la dérangeait pas. Pas parce qu’elle s’intéressait à lui : mais si elle devait se battre, il semblait capable de se rendre utile.


  Tout en marchant, la jeune femme sondait les ombres, entre les maisons. S’il y avait des Moruachs dans le coin, ils tenteraient sans doute de se montrer discrets. Mais elle aperçut seulement des poubelles, un ou deux vélos et un chat de gouttière qui détala en sifflant à son approche.


  Faith ralentit. Quelque chose clochait. La peur qu’elle était censée éprouver, l’effroi qu’inspiraient les Moruachs, selon Travers, ne diminuait pas depuis qu’elle était descendue de voiture. Elle l’avait perçu dans l’air depuis son arrivée à Sunnydale. A présent, il baissait au lieu d’augmenter. Ça n’avait pas de sens et elle ne pouvait pas interroger Haversham.


  L’agent posa une main sur son épaule. Faith suivit la direction de son regard, et comprit très vite ce qui avait attiré son attention. Un peu plus loin, une femme traversait la ruelle, un bras serré contre elle, en jetant de fréquents coups d’œil par-dessus son épaule.


  —    Hé ! lança Faith. C’est vous qui avez crié ?


  La femme tourna la tête vers eux, les yeux écarquillés. Puis elle modifia sa trajectoire pour se porter à leur rencontre.


  —    Oh, mon Dieu, haleta-t-elle. Vous devez m’aider à filer d’ici. Ils arrivent !


  —    Génial. Je commençais à m’ennuyer, dit Faith. Haversham, vous voulez bien l’escorter jusqu’à la voiture et ouvrir le... ?


  Elle fut interrompue par un sifflement provenant d’entre deux maisons, juste derrière la femme.


  La créature qui remuait dans l’ombre n’était pas humaine, mais ce n’était pas non plus un Moruach, si on se fiait à la description de Travers. D’abord, elle portait des vêtements - ou au moins, ce qu’il en restait. Son visage était hideux, avec d’énormes yeux noirs et une petite bouche ronde garnie de crocs pointus.


  Le pire, c’était le nid de tentacules grouillant sur sa poitrine. Chacun remuait comme s’il était doté d’une intelligence et d’un appétit propres. La femme avança vers Faith et, voyant qu’elle ne s’enfuyait pas, s’immobilisa pour la détailler de la tête aux pieds.


  —    Qu’est-ce que c’est, ce truc ? cracha Faith.


  —    C’est... C’était mon père, gémit la femme en se rapprochant de Haversham. Je n’arrivais pas à le joindre, et j’ai pensé... qu’il avait peut-être fait une crise cardiaque ou quelque chose comme ça... Mon Dieu, papa... (Elle sanglota bruyamment.) Nous devons nous enfuir.


  Faith plissa les yeux.


  —    Ce n’est pas mon genre. (Elle foudroya Haversham du regard.) Buffy m’a prévenue qu’il y avait une deuxième espèce de monstres marins à Sunnydale, en plus des Moruachs. Et ça m’étonnerait que ça soit une coïncidence.


  Elle avança vers la créature, qui n’avait plus grand- chose d’humain à part ses lambeaux de vêtements.


  —    Non, ne faites pas ça ! supplia la femme.


  —    Haversham, emmenez-la, cria Faith sans se retourner. Il ne faut pas qu’elle voie ça.


  Elle progressa prudemment vers la créature. Vus de près, ses tentacules semblaient hérissés de pointes vicieuses. Qui s’y frotte s’y pique, pensa Faith. Compris. Je ferais mieux de les éviter. Ça aurait été beaucoup plus facile si elle avait eu une


  arme.


  Au diable la subtilité, décida-t-elle. Elle courut vers la créature et lui flanqua un coup de pied tournant d’une force suffisante pour lui briser le cou.


  Des tentacules s’enroulèrent autour de sa cheville avant qu’elle puisse atteindre sa cible, déchirant le cuir de son pantalon et mordant sa chair.


  Faith se retrouva suspendue en l’air, la tête en bas, tandis que d’autres appendices la saisissaient par la taille et par le poignet gauche.


  Elle jura et se débattit. De sa main libre, elle saisit une des jambes de son adversaire et tira. Ils s’écroulèrent ensemble sur la chaussée. La jeune femme roula sur elle-même et se releva, arrachant un tentacule qui ne s’était pas replié à temps. Un ichor noir lui éclaboussa le visage.


  Alors qu’elle faisait de nouveau face au monstre, elle vit qu’il avait d’autres bouches sur les bras et l’abdomen. Cette fois, il n’attendit pas qu’elle attaque la première. Il se jeta sur elle, tentacules en avant. Faith se propulsa dans les airs. Mais au lieu de le frapper une nouvelle fois, elle fit un saut périlleux et atterrit dans son dos, puis lui abattit son coude sur l’arrière de la tête.


  Elle entendit son crâne éclater alors qu’il s’écroulait face contre terre. Se laissant tomber à cheval sur lui, elle saisit sa tête reptilienne à deux mains et la lui cogna contre le bitume de toutes ses forces. Une fois, deux fois, trois fois.


  — Tu m’as fait saigner, grogna-t-elle, submergée par une fureur aveugle.


  Elle frissonna et se pétrifia. Non. Ce n’était pas ainsi qu’elle devait se comporter. Toutes les fois précédentes, ça lui avait valu des ennuis. Elle avait enfoncé un genou dans les reins du monstre, qui luttait pour se retourner et dégager ses tentacules. Froidement, calmement, elle imprima une torsion à sa tête et lui brisa le cou.


  Derrière elle, la femme hurla. Faith se releva, regrettant de ne pas pouvoir lui jurer que c’était le seul moyen. Après tout, elle ignorait s’il existait un antidote contre la métamorphose.


  —    Je suis désolée, se contenta-t-elle de dire.


  —    Nous devons partir d’ici ! cria la femme. Je vous l’avais dit ! Nous aurions dû nous enfuir.


  En tout, le combat n’avait pas duré plus de trente secondes.


  —    Tout va bien, dit Faith sur un ton apaisant. C’est fini.


  Mais la femme ne l’écoutait pas.


  —    Il faut filer avant que les autres arrivent.


  Les autres. Ces mots résonnèrent dans la tête de Faith en même temps qu’un sifflement emplissait la rue et se répercutait contre les murs des maisons voisines. Se tournant vers la ruelle d’où la femme était arrivée, elle vit sept ou huit silhouettes remuer dans l’ombre.


  Une lumière jaillit sous le porche d’un cottage, et une vieille femme apparut dans l’encadrement de la porte. Faith voulut lui crier de rester dedans, de se barricader et d’appeler la police.


  Mais ses paroles s’étranglèrent dans sa gorge. La vieille femme n’était plus humaine. La peau de son visage tombait en lambeaux et son peignoir était imbibé de sang. Quelque chose remuait sous le tissu à fleurs.


  D’autres cottages s’éclairèrent. D’autres portes s’ouvri-rent.


  La femme que Faith avait sauvée retrouva sa voix et hurla de nouveau. Haversham saisit Faith par le bras et tenta de l’entraîner. Elle le regarda et hocha la tête.


  —    Ouais, tirons-nous d’ici ! Ça craint.


  Encadrant la femme terrifiée, ils coururent vers la voi-dire. Le sifflement devint un bourdonnement pareil à celui des criquets dans l’herbe haute. Des créatures sortirent de l'ombre entre les maisons et avancèrent vers eux. S’ils avaient attendu quelques secondes de plus, leur retraite aurait été bloquée.


  La Mercedes fonça vers eux, ses phares illuminant les habitants du quartier et révélant ce qu’ils étaient devenus. Les pneus crissèrent sur le sable éparpillé sur la chaussée, et Helen Fontaine leur cria de monter.


  Haversham s’immobilisa à l’abri de la portière du passager ouverte, sortit un pistolet de sa veste et tira sur les créatures qui fonçaient vers la voiture. Les détonations se répercutèrent contre les murs, faisant frémir Faith alors qu'elle poussait la femme terrifiée sur la banquette arrière et plongeait avec elle.


  Helen fit un brusque demi-tour et écrasa l’accélérateur. Faith regarda le petit labyrinthe de cottages disparaître dans le lointain, se demandant s’il y restait encore des êtres humains et combien d’autres personnes avaient été infectées.


  Soudain, elle sursauta et regarda la femme qui haletait et sanglotait près d’elle. Les yeux écarquillés d’inquiétude, elle se plaqua contre la portière pour mettre le plus de distance possible entre elles.


  Comment se transmettait l’infection qui avait provoqué la métamorphose de ces pauvres gens ? Pour ce qu’elle en savait, le simple fait d’avoir respiré le même air qu’eux l’avait contaminée aussi.


  — Génial, marmonna-t-elle. Je vais botter le cul de Travers.


  Au large de Sunnydale, si loin sous les vagues que même le clair de lune ne pouvait l’atteindre, l’Aegir rampait au fond de l’océan, ses tentacules en quête de créatures vivantes à attirer dans sa gueule. Mais si la nourriture pouvait encore rassasier sa faim, seule la vengeance apaiserait sa soif.


  La vengeance, la destruction et la vénération. Malgré sa confusion, son esprit très ancien se souvenait de l’époque où les humains le révéraient. Beaucoup trop de temps avait passé depuis qu’il ne s’était pas hissé sur le sable pour forcer les créatures terrestres à trembler devant lui.


  Tandis que l’océan bouillonnait autour de lui, l’Aegir appela mentalement ceux qui avaient été souillés par son contact, corrompus et métamorphosés. Son influence s’étendait rapidement parmi les humains qui peuplaient cette région de la côte. Et ça ne faisait que commencer. Il les transformerait tous et ils deviendraient ses enfants.


  


  CHAPITRE XIII


  Le mardi arriva enfin.


  Malgré sa fatigue, Buffy se réjouit de voir le soleil dans un ciel sans nuages lorsqu’elle sortit de son lit. Elle avait eu plus que sa part de journées interminables depuis qu’elle était devenue la Tueuse. Mais celle de la veille ne devait pas être loin de la tête de son hit-parade personnel. Les catastrophes avaient semblé s’enchaîner sans lui laisser le temps de reprendre son souffle, chacune apportant une nouvelle fournée de questions sans réponses.


  Pourtant, Buffy se sentait d’assez bonne humeur alors qu’elle marchait vers le Magic Box, balançant au bout de son bras le sac de papier brun qui contenait le morceau de poterie. Il faisait chaud mais pas trop, et si Spike avait raison, les Moruachs aimaient le soleil à peu près autant que les vampires. Elle n’aurait pas à se préoccuper d’eux avant une bonne dizaine d’heures. Ce qui lui laisserait le temps de réfléchir et d’élaborer un plan.


  Buffy poussa la porte de la boutique. Comme toujours, son arrivée fut saluée par le tintement du carillon. Willow et Tara se déplaçaient parmi les étagères, remplaçant les marchandises achetées la veille. Elles avaient l’air épuisé aussi. Mais quand Willow se tourna vers son amie pour la saluer, elle se força à sourire.


  —    Tu n’es pas aussi en retard que Giles le pensait, la félicita-t-elle. Je te donne un B pour tes efforts.


  Buffy posa son sac en papier sur la table.


  —    Seulement un B ?


  —    N’abuse pas ! lança Willow.


  Tara arrangeait de minuscules icônes dans une vitrine. Buffy fronça les sourcils.


  —    Ce n’est pas le boulot d’Anya ?


  —    Si, dit Tara. Mais Alex et elle ne sont pas encore arrivés. Et aider ne nous dérange pas. Ça nous empêche de trop réfléchir. Nous n’avons pas beaucoup dormi la nuit dernière. L’infection... Elle se propage à toute allure. Il faut l’arrêter avant que ça empire.


  Tara baissa les yeux d’un air embarrassé, comme si elle en avait trop dit et que ça ne la regardait pas. Buffy savait qu’elle ne se considérait pas vraiment comme un membre du groupe.


  La jeune femme pensait qu’elle était la cinquième roue du carrosse, qu’ils l’acceptaient parmi eux parce qu’elle sortait avec Willow.


  Mais elle se trompait. Malgré sa timidité maladive, Tara était forte, intelligente et puissante. Même si elle ne se sentait pas à l’aise avec eux, Buffy se réjouissait de sa présence - et pas seulement parce qu’elle rendait sa meilleure amie heureuse.


  —    Nous y arriverons, affirma-t-elle. Je te le promets.


  Quand elle se tourna vers Willow, celle-ci arborait un


  sourire ravi. Pour elle, il était très important que Buffy accepte son choix de vie et son nouvel amour.


  Buffy le comprenait très bien, sachant que sa propre relation avec Angel n’avait pas franchement déchaîné l’enthousiasme des foules.


  La jeune femme regarda autour d’elle.


  —    Et où est donc... ?


  —    Bonjour, Buffy, lança Giles en émergeant de l’ar-rière-boutique.


  Il portait toujours les mêmes vêtements que la veille, en plus froissés, comme s’il avait dormi avec... ou pas dormi du tout. Buffy s’attendait à ce qu’il lui reproche son retard. Mais pour une fois, il s’abstint de tout commentaire sarcastique.


  Peut-être à cause de la femme qui l’accompagnait... Elle avait des cheveux noirs et des traits aquilins. Malgré son tailleur strict et son port de tête sévère, l’air fasciné, elle regarda Giles rejoindre Buffy près de la grande table.


  —    La nuit a été longue ? demanda la Tueuse en dévisageant l’inconnue.


  —    Très, dit Giles. Nous avons beaucoup à faire et peu de temps pour y arriver. (Il souleva ses lunettes d’une main et se frotta les yeux de l’autre.) Buffy, je te présente Kosanna


  Jergens. Elle est venue nous aider.


  —    Encore une Observatrice ?


  —    Pas tout à fait. Je suis une Sage, révéla Rosanna en lui tendant la main.


  Buffy la lui serra machinalement.


  —    Asseyons-nous, proposa Giles en désignant les chaises disposées autour de la table. J’ignore quand Alex et Anya nous rejoindront, et nous ne pouvons pas nous permettre de les attendre.


  —    C’est vrai, dit Buffy. D’autant plus que les gardes-côtes ont déjà dû ramener le cargo disparu, et qu’il faut que j'aille l’examiner.


  Giles hocha la tête.


  —    Rosanna, à vous l’honneur.


  Rosanna ? Pas « Mademoiselle Jergens » ? pensa Buffy, contrariée. Ils sont déjà si intimes que ça ? Mais elle se reprit très vite, et s’en voulut de cette pensée mesquine. La jeune femme était fort séduisante, ce qui n’avait certainement pas échappé à Giles. Néanmoins, il n’était pas du genre à batifoler alors qu’une crise majeure se profilait.


  Buffy, Willow et Tara s’assirent docilement. Rosanna Jergens resta debout, les mains posées sur le dossier d’une chaise. A en juger par son expression, elle prenait ses interlocutrices très au sérieux. Ça changeait un peu. Les membres du Conseil avaient toujours traité Buffy comme une gamine insolente, et ses amis comme des bons à rien.


  —    Je serai brève, déclara Rosanna. Si vous avez encore des questions quand j’aurai terminé, je serai ravie d’y répondre. Vous êtes toutes familières avec le Conseil des Observateurs - et même un peu plus que vous ne l’auriez souhaité, selon ce que je me suis laissé dire. Cependant, vous ne comprenez peut-être pas qu’il ne se borne pas à surveiller la Tueuse et à localiser les Elues potentielles pour les former. Il étudie aussi les phénomènes surnaturels qui arrivent à travers le monde, collectionne les artefacts mystiques, constitue des archives, envoie des équipes d’explorateurs dans les dimensions démoniaques...


  —    Quoi ? lança Giles. Vous plaisantez !


  Rosanna eut un geste insouciant.


  —    Croyez ce que vous voulez... Au fil des siècles, le Conseil a été impliqué dans de nombreuses activités occultes. Entre autres choses, il a fomenté des guerres entre des factions rivales pour précipiter leur perte - une sorte de génocide par procuration.


  —    Vous avez des preuves de ce que vous avancez ? insista Giles.


  —    Je doute que le moment soit bien choisi pour débattre de ce que le Conseil a fait. Mais même s’il rend ce monde plus sûr pour les humains, l’Ordre des Sages n’approuve pas ses méthodes. Si nous partageons beaucoup de ses intérêts et de ses activités, nous n’éliminons jamais de créatures intelligentes pour la seule raison qu’elles ne sont pas humaines. Chaque fois que cela nous est possible, nous les capturons. Nous tentons de déterminer le niveau de la menace constituée par les diverses espèces démoniaques, et nous les détruisons uniquement lorsqu’elles mettent des vies en danger.


  —    Je ne sais pas pourquoi, intervint Willow, mais quelque chose me dit que le Conseil et vous n’êtes pas les meilleurs amis du monde.


  —    Vous pourriez même nous qualifier de rivaux, dit Rosanna. Et ce, depuis la Guerre des Kluddens, au XIIe siècle.


  Buffy fronça les sourcils.


  —    Mais encore ?


  —    Les Kluddens, une tribu de gobelins, vivaient dans les montagnes, en Europe de l’Est, expliqua Giles. En 1123, ils ont déclaré la guerre aux humains et sont descendus de leurs forteresses pour massacrer la population des villages environnants. Comme cela se reproduisait tous les huit ou dix ans, le Conseil a fini par envoyer la Tueuse de l’époque pour les éliminer. Mais les Kluddens étaient trop nombreux. En 1147, trois Elues ont succombé en moins de six mois.


  « L’Ordre des Sages faisait ses propres recherches et cherchait un autre moyen de mettre un terme au carnage. La quatrième Tueuse, qui n’avait pas envie de mourir, a ignoré les ordres du Conseil pour rejoindre les rangs de l’Ordre avec son Observateur. Ils y sont restés pendant dix ans, jusqu’à ce que la Tueuse périsse. Sa « défection » est un épisode que le Conseil a fait de son mieux pour oublier.


  —    Alors, quelle a été la solution de l’Ordre ? demanda Buffy, curieuse.


  —    Apparemment, répondit Rosanna, il s’agissait d’un conflit territorial. Les humains chassaient sur des terres que les Kluddens estimaient à eux. Ils avaient même violé un de leurs sites funéraires en pensant qu’il contenait un trésor. Sur l’instigation de l’Ordre, la Tueuse a été parlementer avec les Kluddens. Elle a découvert la raison de leur fureur homicide et négocié un accord incluant une nouvelle répartition des territoires de chasse.


  —    Ouah ! souffla Willow. Une Tueuse ambassadrice de la paix. Ça, c’est nouveau !


  —    Donc, vous voulez que Buffy aille parler avec les Moruachs ? avança Tara, pensive.


  —    Exactement, approuva Rosanna en s’asseyant.


  Buffy secoua la tête.


  —    Giles a dû oublier de vous dire un truc : chaque fois que j ’en ai rencontré un, il a tenté de me tuer.


  —    Vraiment ? J’avais plutôt cru comprendre que les Moruachs essayaient d’éliminer les Aegirie, et que vous vous interposiez toujours.


  Willow leva la main.


  —    C’est quoi, les Aegirie ? demanda-t-elle.


  Mais Buffy avait déjà compris.


  —    Les humains transformés, comme Ben Varrey et les autres marins. Les Moruachs que j’ai combattus à l’institut Charles Dexter, et ceux que Tara et toi avez rencontrés hier soir au bowling... Ils les poursuivaient pour les détruire.


  Elle se retourna vers Rosanna et Giles.


  —    En toute honnêteté, je doutais que les Moruachs soient animés de mauvaises intentions à l’égard des humains. On peut considérer qu’ils se sont seulement défendus contre les infirmiers de l’hôpital psychiatrique, mais il ne faut pas oublier les cadavres mutilés retrouvés dans le quartier du port. D’après les traces de morsure, ils ont été tués par des créatures dotées d’une gueule de requin, plutôt que d’un tas de petites bouches répugnantes.


  —    J’y ai déjà pensé, répliqua Giles sans se troubler. A mon avis, les victimes étaient des Aegirie qui n’avaient pas encore atteint le stade final de leur évolution. Si les Moruachs peuvent les sentir, il semble logique qu’ils aient cherché à les éliminer avant que l’infection se propage.


  —    D’accord, ils ne chassent peut-être pas les humains, concéda Buffy. Mais ils sont quand même sacrément dangereux.


  —    Je ne prétends pas le contraire, fit Rosanna. D’après ce que vous avez dit à Rupert, le vampire Spike affirme lui aussi que les Moruachs ne chassent pas les humains, mais se nourrissent d’animaux marins ou terrestres et considèrent les buveurs de sang comme des friandises. Ne vaudrait-il donc pas mieux découvrir ce qu’ils sont venus faire ici avant d’essayer de les exterminer ?


  —    Je suis d’accord avec vous sur le principe, admit Buffy. Le problème, c’est que nous n’avons pas le temps de faire dans la finesse et la diplomatie. Si nous voulons sauver des vies humaines, nous devons prendre le contrôle de la situation sans tarder. Vous voulez savoir pourquoi les Moruachs sont ici ? Je peux vous le dire.


  Elle sortit le morceau de poterie de son sac et, d’une pichenette, le fit glisser jusqu’à Giles, qui l’examina avant de le passer à Rosanna.


  —    La nuit dernière, continua Buffy, les Moruachs ont tenté d’ouvrir la Bouche de l’Enfer. J’ai pris des photos des runes qu’ils avaient dessinées pour lancer leur sort, et je les ai portées à développer. Je dois les récupérer dans une heure. Croyez-moi, il n’y avait pas l’ombre d’un Aegirie dans le coin. Peu m’importe qu’ils n’aient aucun grief personnel contre l’humanité : s’ils réussissent à ouvrir la Bouche de l’Enfer, nous serons tous en danger.


  « Aussi, voilà ce que nous allons faire. Willow, Tara et moi irons d’abord jusqu’au poste des gardes-côtes pour examiner le fameux cargo. A mon avis, tout son équipage a dû se métamorphoser. Ça risque d’être un bain de sang. Nous ferons ce que nous pourrons pour l’empêcher. Dès qu’Alex et Anya se pointeront, donnez-leur un portable et demandez-leur d’aller monter la garde près des ruines du lycée. Si les Moruachs y retournent, je veux être prévenue aussi vite que possible. J’ai démoli les murs de la bibliothèque, mais ils ont l’air assez costaud pour déblayer les gravats si on leur en laisse le temps.


  « Ce soir, dès que Spike pointera le bout de son vilain museau, je l’utiliserai comme chien de chasse pour repérer les Moruachs. Comme ils le sentent aussi, je n’aurai peut-être même pas à me donner la peine d’aller jusqu’à eux. S’ils arrivent à me comprendre, je tenterai de négocier avec eux. Si ça ne marche pas, je tâcherai de les convaincre de quitter la ville. Et s’ils ne veulent toujours pas entendre raison, je serai forcée de les tuer.


  Giles et Rosanna se regardèrent.


  Puis la jeune femme détourna la tête, l’air vaincu. Elle ne pouvait pas dire grand-chose d’autre. Le plan de Buffy était le seul valable, considérant les circonstances.


  —    D’accord. C’est parti !


  Buffy et Giles firent mine de se lever, mais Willow leva la main pour les interrompre.


  —    Attendez. Et les Aegirie ? Nous ne savons toujours pas ce qui se passe avec eux.


  Rosanna désigna le monstre marin peint sur le morceau de poterie. Dans sa hâte d’agir, Buffy avait oublié la plus importante de ses questions.


  —    C’est l’Aegir.


  —    Un ancien dieu-démon des profondeurs océaniques, probablement aussi vieux que le monde lui-même, ajouta Giles. (Il rapporta ce qu’il avait découvert à son sujet, concluant :) Les Moruachs sont liés à lui, mais nous ignorons comment.


  —    Et les gens qui se sont transformés ? demanda Tara. Vous pensez que ce sont ses adorateurs ? C’est pour ça que vous les appelez Aegirie ?


  —    En réalité, expliqua Rosanna, nous pensons qu’ils ont été altérés par un contact avec lui, ou avec un humain déjà infecté. Il semble que la rapidité de la métamorphose diffère d’une victime à l’autre. Malheureusement, nous n’avons pas pu observer un échantillon suffisant pour déterminer si certaines personnes sont immunisées ou moins vulnérables que d’autres. Mais ne vous y trompez pas : il s’agit d’un virus surnaturel, pas biologique.


  Willow secoua la tête.


  —    Je ne comprends toujours pas. Les Moruachs essaient de tuer les mutants. Donc, ils ne servent pas l’Aegir. Faut-il en déduire qu’ils sont ses ennemis ?


  —    Pourquoi pas ? soupira Buffy. Si une guerre civile devait éclater entre deux espèces de monstres marins, quel meilleur endroit que notre bonne ville de Sunnydale ?


  La porte s’ouvrit à la volée. Sursautant, ils levèrent les yeux. Anya était sur le seuil de la boutique, un bras passé sous les aisselles d’Alex qui ne semblait pas en état de tenir debout seul. Elle semblait terrifiée.


  —    Alex ! cria Buffy en courant vers lui, les autres sur les talons.


  Mais le regard du jeune homme était flou, à la limite du vitreux.


  —    Anya, que se passe-t-il ?


  L’ancienne démone leva sa main libre, saisit son petit ami par le menton et le força à tourner la tête pour que tous puissent voir sa joue gauche. Sa peau avait pelé. Dessous, Buffy distingua des écailles.


  —    Faites quelque chose, implora Anya, les yeux pleins de larmes. Aidez-le. (Elle fixa Willow et Tara.) Vous êtes des sorcières. Jetez un sort. Empêchez-le de se transformer. Il est infecté. Et nous aussi, sans doute. Je me fiche que vous vous transformiez en pieuvre, mais j’aime Alex tel qu’il est, alors guérissez-le.


  Buffy se tourna vers Giles.


  —    Vous aussi, vous vous y connaissez en magie. Je ne sais pas combien de temps nous avons, alors faites comme si nous n’en avions pas !


  Pendant que Giles entraînait Rosanna vers la mezzanine du Magic Box, où il rangeait ses grimoires les plus sulfureux, la jeune femme referma la porte d’un coup de pied et saisit Alex par les épaules. Il lui sembla sentir quelque chose de bizarre sous son T-shirt - une sorte de protubérance circulaire. Elle n’osa pas regarder de plus près, de peur de voir une petite bouche ronde garnie de dents.


  —    Alex ! cria-t-elle. Concentre-toi sur moi !


  Le jeune homme battit des paupières. Pour la première fois, il parut savoir où il était. Si elle n’avait pas su que sa seule drogue était le chocolat, Buffy aurait pensé qu’il était shooté.


  —    Buffy... Je... Je suis désolé.


  —    Pourquoi ?


  —    Parce que tu ne devrais pas... être obligée de zigouiller tes amis.


  —    Ça n’en arrivera pas là, affirma la Tueuse avec une assurance qu’elle était loin de ressentir.


  —    Ils te guériront, renchérit Anya d’une voix un peu trop aiguë. Willow est ta meilleure amie. Elle ne permettra pas qu’il t’arrive du mal. Elle ne se le pardonnerait jamais.


  Mais Alex ne l’écoutait pas. Ses yeux se voilèrent, et il s’effondra mollement dans les bras de Buffy. Elle le posa doucement sur le sol, lui saisit la main et sentit sa peau se déchirer comme du papier, révélant des écailles verdâtres.


  —    Reste avec moi, Alex ! ordonna-t-elle.


  Même si elle s’efforçait de n’en rien laisser paraître -Anya paraissait déjà assez paniquée -, Buffy était horrifiée. Elle avait hésité à tuer les Moruachs parce qu’elle n’était pas certaine qu’ils soient maléfiques. Mais les Aegirie étaient des créatures sauvages et vicieuses, prêtes à massacrer tous les humains qu’elles rencontraient. Face à eux, la seule réaction possible était de les détruire.


  Buffy avait vu ce qui était arrivé à Ben Varrey, et elle avait éprouvé de la compassion pour lui. Mais elle ne le connaissait pas, alors qu’Alex...


  —    Willow ! rugit-elle, faisant volte-face comme si elle s’apprêtait à dévaster la boutique.


  —    J’y suis presque, balbutia la jeune femme.


  Tara et elle fouillaient fiévreusement dans une vitrine, renversant les icônes et les talismans qu’elles s’étaient donné tant de mal pour disposer joliment une demi-heure plus tôt.


  —    Je l’ai ! lança soudain Tara en brandissant un cristal rose.


  Giles et Rosanna redescendirent l’échelle de la mezzanine, les bras chargés de livres. De toute évidence, leur solution allait être plus longue à mettre en œuvre que celle de Willow.


  —    Nous ne pouvons pas enrayer la métamorphose, expliqua la jeune femme. Mais nous devrions réussir à l’interrompre en figeant le temps autour de lui, jusqu’à ce que nous en sachions plus.


  Buffy baissa les yeux vers Alex. Il respirait avec difficulté, et quelque chose remuait sous son T-shirt.


  —    Faites-le.


  Tara tint le cristal au-dessus du jeune homme pendant que Willow récitait une incantation en latin. Une lumière rosâtre jaillit des pointes du cristal et vint tisser un cocon d’énergie autour d’Alex. Quelques secondes passèrent tandis que la sphère s’assombrissait et virait au rouge. Le jeune homme se figea. Statufié.


  Anya leva les yeux vers Willow.


  —    Merci. Est-ce que tu pourras... ?


  Elle n’acheva pas sa phrase.


  —    Je pense que oui. Si sa métamorphose n’est pas encore à un stade trop avancé, nous finirons par trouver un sort pour l’inverser, répondit Giles à la place de la jeune femme.


  Buffy hocha la tête.


  —    Parfait. On vous le laisse. Willow, Tara et moi allons rendre une petite visite aux gardes-côtes comme prévu. Avec un peu de chance...


  Puis elle se souvint des paroles de Rosanna. Les humains infectés contaminaient ceux qui entraient en contact avec eux. Tous ses amis l’étaient peut-être déjà sans le savoir. Alex devait couver le virus depuis son accident de surf. A moins qu’il ne l’ait contracté la veille, au poste des gardes-côtes...


  Où Dawn était allée avec lui.


  —    Giles, avant tout, appelez chez moi pour vérifier si Dawn et ma mère vont bien, ordonna Buffy. Puis mettez-vous au travail. Je réquisitionne votre voiture. Willow, Tara, avec moi.


  —    Pas question ! lança Anya. Elles sont beaucoup plus puissantes que Giles. Tu n’as pas le droit de les emmener !


  Ignorant le regard blessé de son Observateur, Buffy répliqua :


  —    Nous aussi, nous aimons Alex. Mais avec la vitesse à laquelle cette infection se propage, l’un d’entre nous pourrait être le prochain sur la liste. Nous devons trouver un moyen de l’enrayer. Sinon, il ne restera plus personne pour s’occuper d’Alex.


  —    Ah, comprit enfin Anya. Dans ce cas, dépêchez-vous. Qu’est-ce que vous fichez encore ici ?


  Buffy entendit les coups de feu avant même que Tara entre dans le parking du poste des gardes-côtes.


  Le terrain descendait en pente douce jusqu’à l’océan. Il devait y avoir pas mal de fond à cet endroit, parce qu’une demi-douzaine de gros vaisseaux étaient amarrés de part et d’autre de la jetée. Parmi eux se trouvait le cargo « disparu » de Hendron Corporation, un énorme bâtiment gris et massif.


  Des dizaines d’Aegirie grouillaient sur son pont, se pressant au bord du bastingage pour sauter à terre. Les gardes-côtes massés sur le quai tentaient de les abattre avant qu’ils les atteignent, mais ils avaient fort à faire.


  Buffy secoua la tête, incrédule. Il était rare de voir des humains ordinaires repousser une invasion de créatures surnaturelles - mais en plein jour, sous un ciel aussi bleu... Elle s’attendait presque à découvrir des projecteurs et des caméras planquées dans un coin.


  Malheureusement, elle ne se baladait pas sur le plateau d’un film. La scène qui se déroulait devant ses yeux était bien réelle. Et le liquide écarlate qui souillait déjà le bitume n’était pas un mélange de ketchup et d’encre rouge.


  —    Fonce ! ordonna-t-elle.


  Tara obéit, pilant lorsqu’elle eut atteint le bout du quai. Buffy sauta à terre, ouvrit le coffre de la voiture et en sortit une épée longue forgée à Tolède des siècles plus tôt. C’était la lame la plus affûtée qu’elle possédait, capable de trancher n’importe quoi ou presque.


  Quand elle courut vers la jetée, les deux sorcières la suivirent, un pas derrière elle. Les gardes-côtes ne leur prêtèrent aucune attention, car ils étaient beaucoup trop occupés à lutter pour leur vie. Il restait encore une vingtaine d’hommes et de femmes en uniforme, debout au milieu de leurs camarades morts ou blessés.


  Curieusement, ce furent les Aegirie qui les remarquèrent les premiers.


  Trois foncèrent vers elles.


  —    Je m’occupe d’eux ! cria Buffy à Willow et à Tara par-dessus son épaule. Empêchez les autres de descendre du bateau, ou au moins de s’échapper.


  Elle ne put plus rien dire, car une des créatures s’était jetée sur elle, tentacules en avant.


  La jeune femme s’accroupit pour les esquiver et tourna sur elle-même en brandissant son épée. La lumière du soleil fit étinceler la lame un instant, juste avant qu’elle s’enfonce dans le flanc de l’Aegirie pour le couper en deux.


  Les deux autres créatures arrivèrent au contact. Buffy bondit et pirouetta, tranchant leurs appendices. Les jours précédents, elle s’était laissé surprendre par leurs semblables. Mais elle avait bien retenu la leçon, et elle pouvait être beaucoup plus rapide qu’eux.


  D’autres Aegirie enjambèrent le bastingage du cargo pour retomber sur le quai. Mains jointes, Willow et Tara lancèrent un sort simple mais puissant, et les créatures s’enflammèrent avant de toucher le sol.


  Autour d’elle, la mitraillade continuait. Buffy perdit toute conscience du temps alors qu’elle exécutait une danse de mort avec ses adversaires.


  Elle fit un saut périlleux par-dessus la tête d’un Aegirie, qu’elle décapita au passage. Un peu d’ichor sombre éclaboussa ses vêtements. Elle atterrit souplement sur ses pieds et regarda autour d’elle, en quête d’une autre créature.


  Sans qu’elle s’en aperçoive, les coups de feu avaient cessé. Il ne restait pas un Aegirie debout : ceux qui n’avaient pas réussi à s’enfuir étaient morts. Le quai était jonché de cadavres. Humains ou non. Mais récemment, ils étaient tous des hommes et des femmes avec une famille et des amis.


  Les survivants fixaient Buffy en silence, avec une expression de respect et d’horreur mêlés.


  —    Qui est le chef ? demanda la Tueuse à voix haute.


  D’abord, personne ne lui répondit. Puis une femme qui


  portait des galons d’officier fit un pas vers elle.


  —    Le commandant est mort. L’officier de garde aussi. Qui êtes-vous ? Savez-vous ce que... ?


  Elle n’acheva pas sa phrase, mais désigna le carnage qui les entourait.


  —    Si j’étais vous, j’éviterais de remorquer des bateaux abandonnés pendant... disons, les prochaines vingt-quatre heures. En réalité, je ne sortirais en mer sous aucun prétexte.


  —    Que se passera-t-il dans vingt-quatre heures ?


  —    Ou le problème sera réglé, ou il sera trop tard pour nous tous.


  Buffy se détourna, faisant signe à Willow et à Tara de la suivre.


  —    Attendez ! lança la femme dans leur dos. Vous ne pouvez pas partir. Je vous ordonne de...


  Buffy s’immobilisa et la regarda par-dessus son épaule.


  —    Ouvrez les yeux ! Ces monstres qui vous ont attaqués... C’étaient des humains il n’y a pas si longtemps. L’infection qui les a transformés se propage. Nous pouvons l’arrêter, à condition de ne pas perdre de temps à répondre à vos questions.


  Les épaules de la femme s’affaissèrent.


  —    Dans ce cas, allez-y. De toute façon, je ne vois vraiment pas ce que je vais bien pouvoir raconter dans mon rapport...


  Buffy la remercia d’un signe de tête. Ses amies et elle regagnèrent leur voiture.


  —    Où allons-nous maintenant ? demanda Tara en démarrant.


  —    Chercher les photos que j’ai prises la nuit dernière, répondit Buffy. Ensuite, nous passerons à l' Hôtel Pacifica. Travers sait quelque chose, et il va me le dire, même si je dois lui taper dessus pour ça. En fait... (elle fit la grimace) j’espère y être obligée.


  


  CHAPITRE XIV


  Le temps que Buffy sorte de la boutique photo avec ses tirages, Sunnydale avait commencé à partir en quenouille. La Tueuse avait entendu dire que les mauvaises nouvelles voyageaient vite, mais jamais elle n’en avait vu d’illustration plus flagrante.


  Lorsque Tara regagna le boulevard, des voitures de police et des ambulances aux sirènes hurlantes fonçaient vers le poste des gardes-côtes. D’autres véhicules semblaient également pressés d’atteindre la même destination, et Buffy se demanda s’ils transportaient des journalistes ou tout simplement des curieux. Elle se demanda aussi combien de ces téméraires la police pourrait empêcher d’accéder au quai, et combien seraient infectés et se métamorphoseraient à leur tour en Aegirie.


  —    Vous croyez vraiment que Giles et la femme de l’Ordre des Sages pourront inverser la transformation d’Alex ? demanda-t-elle, anxieuse.


  Tara la regarda dans le rétroviseur.


  —    Probablement. Je ne peux pas en être certaine, mais ça ne coûte rien d’espérer, pas vrai ?


  —    S’il y a un remède..., commença Tara d’une voix étranglée.


  Mais elle ne put pas finir sa phrase. Willow se tourna vers elle et lui posa une main sur le genou.


  —    J’y pensais aussi, admit-elle. Si les Aegirie peuvent être guéris, je ne me pardonnerai jamais d’en avoir tué des dizaines tout à l’heure.


  —    Nous n’avions pas le choix, affirma Tara avec une véhémence inhabituelle chez elle. Et nous ne sommes toujours pas sûres de pouvoir faire quelque chose pour eux. Une fois métamorphosés, ils deviennent sauvages, totalement consumés par leur soif de sang. Nous avons agi comme il le fallait pour survivre et protéger d’autres gens. Si quelqu’un trouve un moyen de leur rendre leur humanité, ce sera super. Mais nous n’avons rien à nous reprocher.


  Le silence retomba. Buffy voulait croire que Tara avait raison, mais elle en doutait encore. Quand il s’agissait de démons, la Tueuse était souvent obligée d’agir d’abord et de réfléchir ensuite. Parfois, ce n’était pas la bonne solution. Finirait-elle par acquérir le discernement nécessaire pour connaître la réaction la plus appropriée à chaque situation ?


  Jusque-là, elle devrait se contenter de faire de son mieux. Ça signifiait qu’elle commettrait d’autres erreurs.


  L'Hôtel Pacifica se dressait au fond d’un parking, à la lisière d’une zone industrielle. Il devait surtout être fréquenté par des hommes d’affaires, pensa Buffy. Alors qu’elle descendait de voiture, d’autres sirènes retentirent dans le lointain. La jeune femme fronça les sourcils. Il n’y avait pas tant de voitures de police que ça à Sunnydale.


  —    Dès que j’en aurai terminé avec Travers, nous retournerons à la boutique. D’abord, parce que je veux montrer les photos à Giles et savoir si Dawn et ma mère vont bien. Ensuite, parce qu’il aura sans doute une idée sur ce qui se passe en ville.


  Les trois filles entrèrent dans l’hôtel et marchèrent vers la réception. Derrière le comptoir, un homme à lunettes leur sourit.


  —    Que puis-je faire pour vous, mesdemoiselles ?


  —    Me donner le numéro de chambre d’un de vos clients, répondit Buffy. Un certain Quentin Travers.


  L’homme se rembrunit.


  —    Je suis navré, mais c’est confidentiel.


  Buffy se raidit. Elle allait empoigner le type par les revers de sa veste quand Tara lui posa une main apaisante sur le bras.


  —    Vous pourriez peut-être lui faire monter un message, pour le prévenir que nous aimerions le voir ? proposa-t-elle à la réceptionniste.


  Avant qu’il puisse répondre, quelqu’un tapa sur l’épaule de Buffy.


  La Tueuse se retourna vivement.


  —    L’une de vous est-elle mademoiselle Summers ? demanda poliment un inconnu bronzé, mince comme un roseau, le front ceint d’un turban.


  —    Oui : moi, répondit Buffy. Pour quelle équipe jouez-vous ?


  L’homme eut un sourire sans joie.


  —    Je m’appelle Taijik. M. Travers pensait que vous nous rendriez visite, et je vous attendais. Suivez-moi, je vous prie.


  Il marcha vers l’ascenseur. Alors que les trois filles lui emboîtaient le pas, il s’arrêta, fit volte-face et toisa Willow et Tara d’un air méprisant.


  —    Cette invitation ne concerne que la Tueuse, précisa-t-il.


  Buffy serra les poings.


  —    Vous savez quoi ? Je...


  —    Ça ne fait rien, dit très vite Willow. Nous allons t’attendre ici, et en profiter pour appeler Giles.


  —    Oui, renchérit Tara. Ne t’en fais pas pour nous. (Elle fit la grimace.) Et amuse-toi bien.


  Anya était écartelée entre les larmes et la terreur.


  Entre l’envie de s’agenouiller près d’Alex pour se tordre les mains et de prendre ses jambes à son cou pour fuir cette ville maudite.


  Adossée au comptoir, elle regardait Giles et Rosanna Jergens rassembler les ingrédients nécessaires à la fabrication d’un élixir qui pourrait peut-être aider Alex. Elle leur avait dit qu’elle préférait ne pas s’en mêler pour ne pas les déranger. Mais c’était un horrible mensonge.


  Au temps où elle était une démone de la vengeance, Anya avait été immortelle, ou presque. Pendant des millénaires, elle avait infligé des tortures sans nom aux mâles humains.


  A présent, elle était mortelle. Elle vieillirait et disparaîtrait. Mais pas tout de suite. Elle avait encore des années devant elle pour profiter de sa jeunesse, de sa beauté et de sa santé. L’idée qu’Alex puisse l’infecter - qu’il l’avait peut-être déjà fait - la rendait folle.


  Son petit ami était un garçon merveilleux. Buffy et les autres ne s’en apercevaient pas, mais c’était l’âme et la conscience de leur bande. Et le plus courageux, car le seul qui n’ait jamais été autre chose qu’un humain ordinaire.


  Dans sa tête, Anya répétait comme un mantra des excuses à l’homme qu’elle aimait. Parce que sa lâcheté l’empêchait d’aller près de lui pour tenter de le réconforter. L’ancienne démone avait beaucoup de défauts. Mais pendant sa très longue existence, elle n’avait jamais eu honte d’elle-même. Un sentiment aussi nouveau que déplaisant.


  —    Anya ! cria Giles.


  La jeune femme se tourna vers l’Observateur. Il tenait dans ses mains un petit bocal rempli d’une substance sombre et pâteuse, qui moussait comme si elle était essentiellement composée de savon.


  —    Hein ? bredouilla-t-elle.


  Le regard de Giles s’adoucit. Il devait penser qu’elle était morte d’inquiétude pour Alex, comprit Anya. Et sa culpabilité augmenta encore.


  —    Nous sommes prêts, annonça-t-il en marchant vers le jeune homme toujours pétrifié dans sa sphère d’énergie rouge. Il faudra que tu lui tiennes les épaules pendant que nous verserons l’élixir dans sa bouche. (Il regarda Rosanna.) Vous pouvez éliminer le champ de suspension temporelle.


  La jeune femme lui sourit.


  —    Vous allez me devoir une montre.


  —    Le modèle de votre choix, dit Giles en lui rendant son sourire.


  Anya avait remarqué l’alchimie qui existait entre l’Anglais et cette femme, et ça l’agaçait. Ils auraient dû se concentrer totalement sur Alex. Mais elle était mal placée pour leur faire des reproches. Ravalant sa peur, elle traversa la boutique et s’agenouilla près de son petit ami. Elle lui devait bien ça. Elle l’aimait. Pour le meilleur et pour le pire. C’est bon, j’ai vu le pire, pensa-t-elle en s’efforçant de ne pas regarder les écailles visibles sous la peau de son visage. Envoyez le meilleur !


  Rosanna enleva sa montre et, tenant un bout de son bracelet entre le pouce et l’index droits, la fit descendre dans la sphère rouge.


  Les aiguilles s’immobilisèrent. Puis le cadran explosa.


  La magie se dispersa.


  —    Anya, maintenant ! ordonna Giles.


  La jeune femme se mordit la lèvre. Réprimant un frisson de dégoût, elle posa ses mains sur les épaules d’Alex. Il s’agitait de nouveau, et quelque chose remuait sous son T-shirt. Giles lui pinça le nez. Il ouvrit la bouche, et un gargouillis s’en échappa.


  Giles lui versa l’élixir dans la bouche et lui massa la gorge pour le forcer à avaler. Alex toussa comme s’il s’étranglait, et ses yeux roulèrent dans ses orbites.


  Mais sur sa poitrine, le grouillement disparut.


  Anya le dévisagea pendant quelques secondes insupportables, jusqu’à ce qu’il prenne une longue inspiration sifflante et batte des paupières.


  —    Si vous voulez mon avis, bredouilla-t-il, ce truc a un goût de...


  —    Alex ! cria Anya.


  Elle lui jeta les bras autour du cou et se lova contre lui, toute crainte envolée.


  —    Comment te sens-tu ? demanda Giles, à genoux devant eux.


  Alex repoussa doucement Anya, se redressa et se gratta la joue gauche ; un morceau de peau se détacha, révélant une autre couche d’épiderme rose vif dessous.


  —    Un peu ballonné, mais à part ça, nickel. C’est qui, la jolie nana ?


  Anya le frappa sur le bras d’un air indigné.


  A cet instant, le téléphone sonna. Giles alla répondre. Rosanna en profita pour se présenter et pour expliquer les raisons de sa présence. Son évidente hostilité à l’égard du Conseil mit Alex dans de très bonnes dispositions - encore plus que les courbes moulées par son tailleur.


  — Je déteste ces gars, dit-il vivement. Une bande d’Anglais coincés...


  Il regarda Giles, mais l’Observateur était absorbé par sa conversation et ne l’avait pas entendu.


  —    Tous les Anglais coincés ne me posent pas un problème, précisa-t-il. Certains sont à peu près tolérables.


  Rosanna hocha la tête.


  —    C’est exact. Les membres du Conseil sont des crétins arrogants trop prompts à tirer à vue quand la diplomatie donnerait de meilleurs résultats que la force. De vrais sauvages ! Ce n’est pas la première fois que nous sommes en désaccord, et j’aimerais profiter de l’occasion fournie par les Moruachs pour leur démontrer qu’ils sont dans l’erreur depuis le début.


  —    Je paierais très cher pour voir ça, dit Alex. (Il se releva, rajusta son T-shirt et fit la grimace en effleurant son ventre.) J’ai comme un nœud dans l’estomac. Et la ferme intention de l’ignorer jusqu’à ce que ça passe.


  Giles se racla la gorge. Les trois autres se tournèrent vers lui.


  —    C’était Willow. Les filles sont à l’hôtel où Quentin est descendu. D’après Buffy, il aurait amené Faith avec lui. Elle pense que Quentin en sait plus long qu’il ne nous en a dit, et je suis d’accord avec elle. Même si je ne vois pas comment elle compte le faire parler. Il n’est pas du genre à se laisser intimider...


  Il dévisagea Rosanna en plissant les yeux.


  —    Mademoiselle Jergens, je commence à me demander si damer le pion à vos rivaux n’est pas plus important pour vous que de trouver un moyen d’empêcher l’infection de se répandre.


  La jeune femme le regarda, les lèvres pincées.


  —    Pendant que j e parlais à W illow, j’ai reçu un double appel de votre supérieure, Mlle Johannsen. Elle m’a informé que d’autres membres de l’Ordre arriveraient à Sunnydale dans quelques heures, et qu’ils vous retrouveraient ici. Etre-temps, même si j’aimerais effectuer des recherches plus approfondies sur l’Aegir, je pense qu’il vaudrait mieux améliorer cet élixir pour le rendre efficace sur des Aegirie totalement métamorphosés. Avant qu’il nous pousse aussi des tentacules.


  Anya hocha vigoureusement la tête.


  —    Je suis pour !


  —    Moi aussi, déclara Alex. Ce n’était pas une expérience agréable, et j’aimerais autant éviter de la revivre.


  —    En réalité, j’ai une autre mission à vous confier, avoua Giles. Si tu te sens d’attaque, bien sûr.


  —    Moi ? Je suis aussi frétillant qu’un chiot, affirma le jeune homme.


  Giles contourna le comptoir et sortit le téléphone portable rangé dessous. Il l’apporta à Anya, qui le fixa sans comprendre.


  —    Vous voulez que je commande une pizza ?


  —    Non : qu’Alex et toi alliez monter la garde dans votre ancien lycée. Trouvez une cachette d’où vous pourrez observer tous mouvements suspects. Si vous voyez des Moruachs, appelez-moi immédiatement, et je vous enverrai Buffy... Ou je viendrai moi-même, si elle n’est pas disponible. Si ces créatures essayent de rouvrir la Bouche de l’Enfer, nous ne pouvons pas les laisser faire, quelles que soient leurs raisons.


  Anya soupira. L’idée d’entrer en contact avec un serpent de mer ne l’enchantait guère. Au moins, elle avait récupéré Alex sous sa forme originelle.


  Tant qu’ils seraient ensemble, elle savait que tout irait bien.


  Buffy se tut pendant que l’ascenseur les emmenait, Tarjik et elle, au quatrième étage de l'Hôtel Pacifca. L’arrogance de l’homme au turban lui donnait envie de le gifler - une impulsion très courante quand elle avait affaire aux membres du Conseil.


  Tarjik marcha vers la chambre 401 et frappa à la porte. Elle s’ouvrit presque aussitôt sur la silhouette massive de Daniel Haversham. Il a l’air vraiment ravi de me voir, pensa Buffy. Ça fait plaisir.


  La chambre 401 était en réalité une suite. Deux ordinateurs avaient été installés sur une table ronde au fond du salon. Helen Fontaine se tenait près de la porte-fenêtre qui donnait sur le balcon, un téléphone portable à l’oreille. Assis derrière un bureau, Quentin Travers examinait des documents. Il semblait plus âgé et plus fatigué que lors de leur dernière rencontre, et cela renforça le pressentiment de Buffy : il savait des choses qu’elle ignorait.


  Il leva les yeux vers elle.


  —    Bonjour, Buffy.


  —    Ouah ! Pas d’animosité. Pas de menace voilée. Pas de tentative de manipulation. Je suis presque déçue !


  Travers enleva ses lunettes d’un geste las et la dévisagea.


  —    Seulement parce que je n’ai pas l’énergie nécessaire pour souligner à quel point vos performances nous ont désappointés. Maintenant, à moins que vous n’ayez décidé d’être raisonnable et de coopérer, je dois vous prier de...


  —    Vous avez un sacré culot de me parler sur ce ton, coupa Buffy. A vous voir, je me demande qui sont vraiment les monstres dans cette affaire.


  Helen Fontaine hoqueta de surprise et écarta le téléphone de son oreille pour fixer la jeune femme, l’air incrédule. Haversham la défia du regard, les bras croisés, l’air d’attendre une occasion de se battre avec elle. Quant à Tarjik, il la foudroya du regard.


  Plissant les yeux, Travers reposa ses papiers et se leva.


  —    Mademoiselle Summers, de toutes les personnes présentes dans cette pièce, vous êtes la seule à nourrir ce genre de doute. C’est pour ça que je ne veux pas de vous dans mon équipe. Vous nous gêneriez.


  —    C’est sûrement pour ça que vous avez fait appel à Faith, répliqua Buffy. Elle a toujours été tellement portée sur le travail en équipe !


  —    Elle a beaucoup de choses à se faire pardonner, concéda Travers. Quel genre de personnes serions-nous si nous lui en refusions l’occasion ?


  Buffy secoua la tête.


  —    Désolée. Je vous avais pris pour les enflures qui avaient essayé de la tuer. On dirait que le pardon est en solde cette semaine. Je me demande comment vous avez convaincu les autres directeurs du Conseil d’approuver votre plan.


  Travers frémit d’une manière presque imperceptible - qui n’échappa pas à la jeune femme.


  —    Oh, je vois. Ils ne sont pas au courant !


  —    Pas au courant de quoi ? demanda une voix ensommeillée.


  Buffy tourna la tête. Une des deux portes, à l’autre bout du salon, venait de s’ouvrir. Faith était sur le seuil, vêtue d’un jean et d’un T-shirt trop grand pour elle. Elle s’étira, bâilla et s’appuya contre le chambranle, croisant ses pieds nus.


  —    Salut, Buffy. Ravie que tu sois passée nous voir. Tu es venue enterrer la hache de guerre ?


  —    Comme tu peux le voir, je ne suis pas armée.


  —    En réalité, Faith, dit Travers, Buffy allait partir. Et je suis content que tu sois enfin debout : la situation dégénère. Nous avons du pain sur la planche. (Il regarda Haversham.) Daniel, raccompagnez donc notre visiteuse.


  L’agent avança et tendit la main pour saisir Buffy par le bras. Sans se retourner, la jeune femme lui lança son coude dans le ventre. Avec un craquement de côte fêlée, Haversham tomba à genoux, le souffle coupé.


  Buffy leva les yeux vers Faith pour voir si elle allait intervenir, mais sa camarade hocha la tête, comme pour l’approuver. Alors, elle fit un pas vers Travers. Il ne broncha pas, se contentant de la toiser d’un air méprisant.


  —    Ecoutez-moi, pour une fois. Une guerre est en cours à Sunnydale, et ce n’est pas celle qui oppose le Conseil aux Moruachs, mais celle entre les Moruachs et les Aegirie.


  Quand elle prononça le dernier mot, Travers frémit de nouveau, confirmant ses soupçons.


  —    Au lieu de vous entêter à vouloir exterminer les Moruachs, vous feriez mieux de chercher un moyen d’empêcher tous ces gens de se transformer en monstres. Tant qu’on ne les embête pas, les Moruachs tuent seulement des vampires et des humains déjà infectés. Vous pourrez vous occuper d’eux plus tard. Enrayer cette épidémie surnaturelle est beaucoup plus urgent.


  Impassible, Travers la dévisagea un long moment. Tous les autres occupants de la pièce le fixaient, attendant sa réaction. Enfin, il soupira.


  —    Vous vous croyez toujours plus maligne que les autres. Un trait de caractère que vous avez probablement hérité de votre Observateur. Mais réfléchissez une seconde. Les Moruachs sont des démons. Donc une menace pour nous, et ils doivent être éliminés. Si cela n’est pas une raison suffisante pour vous, dites-vous que les Aegirie disparaîtront en même temps qu’eux.


  Buffy agrippa le bord du bureau, réprimant son envie de le renverser sur Travers.


  —    Vous me cachez quelque chose, grogna-t-elle en détachant bien les syllabes. Et je ne partirai pas avant que...


  —    Buffy, intervint Faith en avançant vers elle d’une démarche gracieuse. Nous voulons tous la même chose. Ne crois-tu pas que la colère qui bouillonne en toi serait mieux employée à taper sur les méchants ?


  Pour une fois, Faith n’avait pas tort. Travers ne parlerait pas, et Buffy perdait un temps précieux avec lui.


  —    Ça te plaît de jouer la bonne élève, hein ?


  Faith fit la grimace.


  —    Ça n’est pas désagréable...


  —    Crois-moi, tu finiras par t’en lasser, répliqua Buffy.


  Elle se détourna et marcha vers la porte. Taijik s’écarta


  pour la laisser passer. Quand elle ouvrit le battant, elle trouva Tara et Willow de l’autre côté, sur le point de frapper.


  —    Buffy ! lança Willow, soulagée. Il faut qu’on parle.


  —    Que se passe-t-il ?


  —    Il y a une bonne et une mauvaise nouvelle. (Willow regarda les occupants de la suite et se dandina nerveusement.) La bonne nouvelle, c’est que Giles a pu remédier au... problème d’Alex. Et qu’il pourra peut-être en faire autant pour des gens plus gravement atteints. Il est en train de chercher.


  —    Et la mauvaise nouvelle ?


  —    Toute la ville est en quarantaine. Personne n’est autorisé à sortir dans les rues jusqu’à nouvel ordre. Autrement dit, nous sommes coincées ici.


  Dans la pièce, tout le monde parlait en même temps. Buffy n’y prêta pas attention. Elle avait cessé d’espérer que le Conseil lui donnerait une réponse.


  Elle se contenta de refermer la porte derrière elle et d’entraîner ses amies vers l’ascenseur.


  —    Comment m’avez-vous trouvée ?


  —    Nous avons lancé un petit sort de persuasion sur le réceptionniste pour qu’il nous révèle le numéro de la chambre de Travers, avoua Tara. D’habitude, je n’aime pas trop manipuler l’esprit des gens, mais étant donné les circonstances...


  —    Nous avons une idée, ajouta Willow.


  —    Sur le moyen de sortir d’ici malgré le couvre-feu ? demanda Buffy alors que la cabine redescendait vers le rez-de-chaussée.


  Willow fronça les sourcils.


  —    Euh, non. Entre tes pouvoirs de Tueuse et notre magie, on n’a pas pensé que ça poserait des problèmes.


  —    C’est à propos de Baker McGee, révéla Tara. Il faut qu’on aille le voir à l’hôpital. Tu te souviens de ce que Ben Varrey t’a raconté avant de se transformer ? Il t’a parlé des Enfants de la Mer. Je ne sais pas s’il faisait allusion aux Moruachs ou aux Aegirie, mais il me semble qu’il...


  Elle agita les mains sans trouver le terme adéquat.


  —    Qu’il communiait, proposa Willow. Et si le capitaine McGee est infecté, il le fera peut-être aussi.


  Buffy hocha la tête.


  —    Et vous avez pensé qu’il pourrait nous en apprendre davantage sur l’infection.


  —    Ou sur l’Aegir. Il faudrait savoir où il est, et s’il a l’intention de boulotter Sunnydale.


  L’ascenseur arriva au rez-de-chaussée, et les trois filles sortirent dans le hall. Un homme en uniforme de la Garde Nationale se tenait devant le comptoir de la réception. A travers la porte d’entrée vitrée, Buffy aperçut une jeep kaki garée sur le parking.


  — Je serais curieuse de savoir comment ils vont expliquer ça aux médias, murmura-t-elle.


  Elle frissonna, ne pouvant s’empêcher d’imaginer ce que Sunnydale deviendrait si ses amis et elle échouaient. Tunguska. Roanoke Island. Tchernobyl. Elle avait souvent pensé que ces catastrophes avaient peut-être une origine surnaturelle. Si les autorités avaient fait appel aux militaires, Sunnydale risquait fort de se transformer en ville fantôme.


  Faith sortit de la douche à regret. Il n’y avait jamais d’eau vraiment chaude en prison, et certainement pas de shampoing ou de savon parfumé. Mais ça faisait déjà trois quarts d’heure qu’elle était dans la salle de bains, et elle ne voulait pas que Travers vienne la chercher. Il aurait probablement apprécié le spectacle. Mais elle n’était pas en manque d’attention masculine au point de se pavaner devant un croulant.


  Elle s’enveloppa d’une grande serviette blanche moelleuse et se tourna vers le miroir. Il était complètement couvert de buée. A peine si elle y distinguait sa silhouette... Comme elle avait l’intention de profiter du sèche-cheveux pour se faire un brushing décent, la jeune femme entrouvrit la porte afin de laisser sortir la vapeur d’eau.


  Alors, elle les entendit. Travers et Fontaine. Ils se disputaient - enfin, ils étaient aussi près de se disputer que pouvaient l’être deux personnes quand l’une travaillait pour l’autre et ne voulait pas se faire virer. De toute évidence,


  Fontaine n’était pas d’accord avec la façon dont son patron gérait la situation. Elle mentionna Buffy, les Moruachs, et une créature nommée Aegir.


  Faith tendit l’oreille.


  Ses épaules s’affaissèrent.


  Après quelques minutes, elle referma la porte aussi doucement que possible.


  — Fils de pute, chuchota-t-elle entre ses dents. Visiblement, elle allait retourner en prison beaucoup plus tôt que prévu.


  


  CHAPITRE XV


  Pliée en deux pour ne pas se faire repérer, Buffy courait sur les toits - direction le Magic Box.


  Il y avait des multitudes de voitures dans les rues de Sunnydale, mais aucune en mouvement, à part deux ambulances qui traversaient la ville sirène éteinte, tels des fantômes silencieux. Une Jeep et deux convoyeurs de troupes gris-vert étaient garés devant le Sun Cinéma - en stationnement interdit, mais Buffy doutait que quelqu’un leur colle une contravention.


  Des soldats se tenaient au coin des rues, bavardant ou fixant l’horizon d’un air maussade. Ils s’ennuyaient.


  Mais probablement pas autant que les gens qui doivent vivre à l’Espresso Pump jusqu’à la fin de l’alerte, pensa Buffy.


  Comme des chiots dans une animalerie, ils pressaient leurs visages inquiets contre la vitrine, attendant que quelqu’un vienne les délivrer.


  Cette histoire de quarantaine était ennuyeuse. Mais il ferait nuit dans quelques heures, et Buffy pourrait se déplacer plus facilement. D’ici là, c’était quand même le meilleur moyen d’empêcher l’infection de se propager.


  Après s’être assurée qu’il n’y avait personne en vue, la jeune femme se laissa tomber dans la ruelle qui longeait l’arrière du Magic Box. Puis elle marcha vers la porte de la salle d’entraînement et frappa doucement.


  Après quelques secondes, le battant s’ouvrit. Giles semblait à bout de forces, mais il eut un sourire soulagé en l’apercevant.


  Buffy entra, et il verrouilla la porte derrière elle.


  -    Tenez, dit la jeune femme en lui donnant sa pochette de photos. Alors, il paraît que Rosanna et vous avez trouvé un moyen de soigner les victimes de l’infection ?


  —    En effet, dit Giles. J’ai laissé des messages à la mairie, au bureau du gouverneur et à la base de la Garde Nationale, à El Suerte. Quelqu’un finira bien par me rappeler.


  —    Et vous leur direz quoi ? Que vous connaissez un sort génial pour guérir les gens ? railla Buffy. Ça ne m’arrangerait pas qu’on vous envoie moisir dans un asile.


  Rosanna, qui avait écouté le début de la conversation sur le seuil de la pièce, avança vers la jeune femme.


  —    En réalité, il ne s’agit pas d’un sort, mais d’un élixir corrigea-t-elle. Certes, des non-initiés pourraient trouver ses ingrédients bizarres. Voilà pourquoi nous nous contenterons de leur fournir sa composition chimique.


  —    Nous devons encore le tester avant de l’inoculer à la population, ajouta Giles. Mais ça ne devrait pas prendre trop longtemps.


  Buffy se tapota le ventre.


  —    Ça tombe bien. Je tiens beaucoup à mes abdos ! Ils m’ont coûté des litres de sueur, et je n’ai pas envie qu’ils soient remplacés par une gueule affreuse. Mais est-ce que ça fonctionnera sur les Aegirie, ceux qui sont déjà complètement transformés ?


  —    Nous n’en sommes pas certains, dit Giles. Il doit y avoir un stade où la métamorphose devient irréversible. Mais nous ne pourrons pas déterminer lequel sans effectuer des expériences sur des sujets contaminés.


  —    Je crains que nous ne puissions faire davantage, ajouta Rosanna.


  Surprise par sa sincérité, Buffy se tourna vers elle. Bien que la philosophie de l’Ordre des Sages lui plaise davantage que celle du Conseil, jusque-là, elle avait mis les membres des deux organisations dans le même sac : celui des automates dépourvus de sentiments. Pour la première fois, elle regarda Rosanna comme une personne, pas comme une érudite ou une scientifique parmi d’autres, plus soucieuse de disséquer le mal que de le vaincre.


  —    C’est déjà beaucoup, affirma-t-elle. Je regrette que le Conseil ne passe pas plus de temps à chercher des réponses, au lieu de supposer qu’il les connaît déjà toutes.


  Rosanna hocha la tête.


  —    C’est un honneur de travailler avec vous. Je me suis toujours demandé ce que nous pourrions accomplir avec une


  Tueuse dans notre équipe. Une chose est certaine : nous ne gaspillerions pas vos capacités comme le fait le Conseil.


  Buffy ne put s’empêcher d’envisager brièvement cette possibilité. Quel que soit l’objectif réel de l’Ordre, il ne semblait pas aussi mesquin ni manipulateur que le Conseil.


  —    Oui, dit sèchement Giles. Et comme ce n’est pas arrivé depuis plus de huit siècles, je ne doute pas que l’Ordre se réjouirait de l’humiliation infligée au Conseil.


  Buffy fronça les sourcils. Depuis quand Giles prenait-il la défense des gens dont il désapprouvait les méthodes autant qu’elle ? Avait-il une raison d’en vouloir encore davantage à l’Ordre des Sages ?


  Rosanna se raidit.


  —    Pensez ce que vous voulez, monsieur Giles. Je ne cherche pas à recruter : je réfléchissais à voix haute. Est-ce un crime ? Travers et ses singes savants pensent être impliqués dans une sorte de jihad. Ils mènent une croisade consistant à rayer toutes les créatures non-humaines de la face de ce monde. L’Ordre souhaite étudier les races démoniaques et trouver un terrain d’entente pour éviter un génocide mutuel.


  —    Toutes ces créatures ne sont peut-être pas monstrueuses, dit Buffy, mais la plupart des démons sont bel et bien maléfiques... Un mot que je ne vous ai pas encore entendue prononcer !


  —    Différentes factions humaines qualifient régulièrement leurs ennemis de « maléfiques », dit Rosanna. A commencer par le gouvernement de votre pays. Le mal est toujours dans l’autre camp.


  Buffy la fixa, incrédule, et secoua la tête.


  —    Dites-moi que je rêve...


  Giles se rapprocha d’elle. Tous deux firent face à Rosanna.


  —    Ces dernières années, fit Giles, nous avons assisté à des horreurs indescriptibles et déjoué les plans d’innombrables races démoniaques. Et vous voudriez nous faire croire que nous avons massacré sans vergogne des créatures qui n’étaient pas vraiment maléfiques - juste incomprises ?


  C’est aussi ridicule qu’offensant !


  —    Monsieur Giles, les Romains ont dit les mêmes choses à propos des Carthaginois. Les Byzantins, à propos des Turcs. Les colons américains, à propos du roi George, et les Indiens, à propos des colons américains. Ça se réduit systématiquement à une question de territoire. Jadis, les démons contrôlaient ce monde. Maintenant, il appartient à l’humanité, et les démons veulent le récupérer. Donc, nous sommes en guerre. Parce qu’ils ne comprennent pas notre culture et que nous ne comprenons pas la leur.


  —    Ou peut-être, persifla Buffy, parce qu’ils sont maléfiques.


  Rosanna secoua tristement la tête.


  —    Il existe des races de démons paisibles, et d’autres extrêmement barbares. L’Ordre des Sages veut les étudier dans l’espoir qu’elles pourront partager le monde avec nous et vivre en harmonie. Nous choisissons la sagesse. Et il n’y a pas de sagesse dans la guerre. Parfois, je l’admets, nous sommes forcés de recourir à la violence. Mais seulement quand il ne reste aucune autre possibilité.


  —    Vous savez quoi ? s’emporta Buffy. Si les Moruachs ne sont pas dangereux pour les humains - s’ils ne tuent vraiment qu’en état de légitime défense -, et s’ils souhai-lent retourner là d’où ils viennent, pas de problème. Je les laisserai partir, et je leur tiendrai même la porte. Je ne tue pas pour le plaisir.


  « C’est bien d’avoir des idéaux, mais ne les laissez pas vous aveugler. Dans le monde réel, en ce moment même, des monstres qui méritent bien cette appellation métamorphosent des humains. Et je suis navrée si ça choque votre sens de l’équité, mais je serai toujours du côté des humains. Pendant quelques secondes, les deux femmes s’observèrent de part et d’autre d’un invisible mur d’hostilité.


  Sans rien ajouter, Rosanna tourna les talons et regagna la boutique.


  Resté seul avec Buffy dans la salle d’entraînement, Giles put enfin examiner les photos qu’elle lui avait apportées. Il plissa les yeux.


  —    Ça alors...


  —    Quoi encore ? demanda Buffy.


  —    Comme je le soupçonnais d’après ta description, ces étranges symboles géométriques servent à invoquer les Grands Anciens. Les Moruachs doivent faire partie de leurs descendants, et ils essayent...


  —    D’ouvrir la Bouche de l’Enfer. Je m’en doutais.


  —    En effet. (Giles s’arracha à la contemplation des clichés pour lever les yeux vers Buffy.) Mais pas pour provoquer une apocalypse ou ramener leurs ancêtres sur Terre.


  La jeune femme fronça les sourcils.


  —    Dans ce cas, pourquoi... ?


  —    Pour rentrer chez eux.


  Baker McGee avait été installé dans une chambre privée de l’hôpital de Sunnydale, les poignets attachés par des lanières de cuir comme les patients perturbés qu’on veut empêcher de se faire du mal.


  Ou d’en faire aux autres.


  Sous les lambeaux de son épiderme qui commençaient à se détacher, Tara distinguait déjà des écailles verdâtres. Son abdomen paraissait intact, mais la jeune femme savait que ça ne durerait pas.


  Assise à son chevet sur une inconfortable chaise métallique, elle pleurait pour cet homme bon qui aurait encore dû avoir de nombreuses années devant lui. Même si elle l’avait à peine connu, son cœur saignait à la pensée du sort horrible qui l’attendait.


  Elle leva les yeux vers la petite fenêtre qui se découpait dans la porte. Sa vitre était blindée, comme toutes celles de l’aile sécurisée. Les docteurs et les infirmières devaient pouvoir jeter un coup d’œil dans les chambres avant d’entrer, au cas où l’occupant de la pièce aurait réussi à défaire ses liens.


  Depuis l’arrivée de Tara, personne n’avait regardé par là. Et même si quelqu’un l’avait fait, il n’aurait pas vu la jeune femme. Avant leur départ de l'Hôtel Pacifca, Willow et elle avaient lancé un sort pour pouvoir se déplacer sans se faire remarquer. Elles n’étaient pas invisibles, mais les gens qu’elles croisaient étaient pris d’une brusque envie de détourner la tête et de ne leur prêter aucune attention.


  C’était assez ironique, pensa Tara. Quelques mois plus tôt, elle avait l’impression de provoquer naturellement ce genre de réaction. Elle était si effacée, si pâlotte, si inintéressante... Perpétuellement sur la touche.


  Mais Willow avait changé tout ça. En lui accordant son amitié, puis son amour, elle l’avait aidée à trouver une place dans un monde dont la jeune femme n’avait jamais eu le sentiment de faire partie... Comme si le soleil avait brillé sur elle pour la première fois de sa vie. Et elle trouvait ça merveilleux... Malgré les inconvénients.


  Faire partie du monde signifiait s’impliquer dans son fonctionnement. Tara n’était pas prête pour ça. Avant, personne ne lui avait jamais demandé d’avoir une opinion sur les choses ou d’y contribuer. Elle avait toujours été solitaire, en retrait. Malgré sa bonne volonté, elle avait encore du mal à prendre la parole au sein d’un groupe. Elle se sentait mal à l’aise quand elle était au centre de l’attention générale.


  Heureusement, Willow ne la bousculait pas. Elle lui laissait tout le temps dont elle avait besoin pour s’adapter à sa nouvelle situation.


  Pour éclore et déployer ses pétales...


  Tara fronça les sourcils, troublée. L’image de la fleur était plutôt agréable. Mais alors que la jeune femme reportait son attention sur l’épiderme pelé de Baker McGee, elle prit une autre signification, beaucoup plus hideuse. Assail lie par la nausée, Tara détourna les yeux.


  Le vieil homme aussi se transformait en quelque chose de nouveau. Et elle pouvait seulement le regarder, impuissant. Frissonnant, elle se demanda pourquoi Willow mettait si longtemps à revenir. Sa petite amie était sortie dans le hall pour appeler Giles, et...


  — Il arrive, chuchota Baker McGee.


  Tara se redressa sur sa chaise, le cœur battant la chamade. La voix rauque du vieil homme trahissait les changements qui se produisaient en lui, mais un sourire extatique se lisait sur ce qui restait de son visage.


  —    Qui ça ? demanda-t-elle en se penchant vers lui. L’Aegir ? Monsieur McGee, c’est l’Aegir qui arrive ?


  Le vieil homme s’agita dans son lit. Malgré son délire et les sédatifs qu’on lui avait administrés, les paroles de Tara étaient parvenues jusqu’à sa conscience.


  —    Il arrive, croassa-t-il de nouveau. Il nous appelle, et nous allons vers lui. Nous nous rassemblons sur le rivage où se dissimulent les rejetons de Kyaltha’yan. Nous devons nous agenouiller dans les vagues, lui témoigner notre obéissance et nous offrir à lui. Alors, il se dressera pour nous commander.


  Tara déglutit.


  —    Vous commander de faire quoi ?


  —    De détruire les rejetons de Kyaltha’yan.


  Soudain, Baker McGee ouvrit grands les yeux.


  Son regard était vitreux. Ses globes oculaires jaillirent de leurs orbites et explosèrent, révélant deux gros orbes noirs et brillants, dessous.


  Tara hurla.


  Quelque chose remua sous le pyjama du vieil homme, et du sang imbiba le tissu, sur sa poitrine. Il se cabra et rua comme pour arracher ses liens. Un des moniteurs auxquels il était relié bipa.


  Quelques secondes plus tard, la porte s’ouvrit à la volée. Un aide-soignant entra dans la chambre, écarquilla les yeux à la vue des tentacules qui sortaient de la veste de pyjama de son patient et fit demi-tour en appelant à l’aide.


  Les larmes aux yeux, Tara sortit de la pièce et rebroussa chemin vers l’ascenseur. Dans le couloir, elle passa à moins d’un mètre de l’aide-soignant hystérique. Mais même s’il avait encore eu toute sa tête, il ne l’aurait pas remarquée. Grâce à leur sort, la seule qui pouvait la voir était...


  —    Tara !


  La voix de Willow se répercuta contre les murs carrelés. Tara leva la tête. Sa petite amie venait à sa rencontre, un


  sourire aux lèvres, ne faisant pas plus attention aux infirmiers qui se ruaient vers la chambre de McGee qu’ils ne faisaient attention à elle.


  —    J’ai parlé à Giles, annonça-t-elle, ravie. Rosanna et lui avaient vu juste. L’élixir qu’ils ont utilisé pour guérir Alex marchera sur toutes les personnes infectées, à condition que leur métamorphose ne soit pas achevée. Et la Garde Nationale a réagi positivement. Evidemment, les scientifiques de la base d’El Suerte veulent analyser l’élixir avant de commencer la fabrication, mais...


  Puis elle remarqua les yeux rougis et les joues sillonnées de larmes de Tara. Ses épaules s’affaissèrent.


  —    Il est trop tard, n’est-ce pas ? souffla-t-elle.


  —    Pour le capitaine McGee, oui, dit Tara d’une voix brisée.


  —    Oh, ma chérie...


  Willow la prit dans ses bras. Elles s’étreignirent au milieu du couloir de l’hôpital, petite bulle de chagrin qui passa inaperçue dans la panique ambiante.


  —    Je... (Tara ravala ses sanglots.) Je crois que je sais. Pou-pour l’Aegir. Il les appelle. Il arrive. Ils vont tou-tous...


  Elle frissonna. Willow lui posa un doigt sur les lèvres, lui caressa les cheveux et lui couvrit le visage de baisers. Tara se sentit fondre dans ses bras.


  Sa petite amie ne pouvait pas effacer l’horreur, mais elle saurait la rendre supportable.


  Une brise tropicale soufflait du Pacifique, balayant le sommet de la falaise qui surplombait l’océan. Buffy sentait un goût de sel sur ses lèvres. Machinalement, elle repoussa derrière son oreille une mèche de cheveux qui s’ était échappée de sa queue-de-cheval, le regard rivé sur l’énorme manoir que lui désignait Spike.


  —    C’est ici ? Tu en es sûr ? demanda-t-elle, sceptique.


  —    Certain. Je sais que ça ressemble à la baraque d’une star de cinéma des années vingt, mais mon odorat ne m’a jamais trompé.


  Il tira une dernière fois sur le mégot de sa cigarette, avant de le laisser tomber et de l’écraser sous son talon. Puis il souffla la fumée par les narines en se dandinant d’un pied sur l’autre. Même s’il avait expliqué à Buffy que la reine des Moruachs inspirait à tous les vampires une terreur mêlée d’une excitation presque sexuelle, sa nervosité mal contenue perturbait la jeune femme. Elle haussa les épaules.


  —    Si tu le dis...


  Et elle s’engagea sur le chemin. Spike ne faisant pas mine de la suivre, elle le regarda par-dessus son épaule.


  —    Tu viens ?


  —    Je suis juste derrière toi. (Mais au lieu de lui emboîter le pas, le vampire fourra les mains dans ses poches et la dévisagea.) Je voudrais d’abord clarifier un petit détail. Des tas de gens sont en train de mourir. Tu penses que les Moruachs ne sont pas responsables, mais qu’ils savent ce qui se passe et qu’ils connaissent un moyen d’y remédier. Et tu espères qu’ils t’aideront. C’est bien ce que tu m’as dit tout à l’heure quand tu es venue me tirer du lit ?


  Pour Spike, les Moruachs et les Aegirie pouvaient manger autant d’humains qu’ils le voulaient : ça lui était complètement égal. Cette idée n’éveillait en lui qu’une féroce jalousie. Mais il avait besoin d’être de nouveau face à face avec la reine - pour se prouver qu’il en était capable. C’était pour ça qu’il avait accepté de servir de chien de chasse à Buffy.


  —    Oui, et alors ?


  —    Tu sais que les propriétaires de cette maison doivent être morts ? Ça m’étonnerait que les Moruachs leur aient gentiment demandé de plier bagage pour leur laisser la place.


  Un nœud se forma dans la gorge de Buffy, qui hocha néanmoins la tête.


  —    Ça semble probable.


  —    Et ils ont tué d’autres gens à l’asile psychiatrique, pas vrai ? insista Spike. Alors, pourquoi es-tu prête à négocier avec eux ? Tu te ramollis en vieillissant, ou quoi ?


  Buffy leva les yeux vers la maison. Aucune lumière ne brillait derrière ses fenêtres.


  —    C’était de la légitime défense. Un peu radicale, d’accord, mais... On pourrait les comparer à des lions qui se sont échappés du zoo. Ils sont dangereux, pas maléfiques. Contrairement à l’Aegir et aux humains qu’il a infectés. Eux, ils massacrent des gens pour le plaisir. Ça, c’est maléfique. Les Moruachs sont de vils animaux. Ils ne veulent pas transformer ce monde en annexe de l’enfer. Ils souhaitent seulement rentrer chez eux. Ne l’oublie pas : nous ne sommes pas là pour les tuer. S’ils quittent Sunnydale sans déclencher l’apocalypse, ça me suffira.


  Spike fit la grimace.


  —    Bien entendu, ta détermination à éviter un massacre n’est absolument pas due au fait que c’est ce que le Conseil souhaiterait ?


  —    Peut-être un petit peu, admit Buffy.


  Elle repartit, et cette fois, elle ne s’arrêta pas pour voir si le vampire la suivait.


  Sur un côté de la porte, une plaque de laiton annonçait :


  Maison William Talisker, construite en 1881.


  Buffy n’avait jamais entendu parler de William Talisker, mais s’il hantait toujours les lieux, il devait avoir de la compagnie. En son âme et conscience, comment pourrait-elle parlementer avec les Moruachs s’ils avaient effectivement tué les occupants du manoir ?


  Je ne pourrai pas, comprit-elle. Cette fois, ça n’aurait plus rien à voir avec de la légitime défense. Elle serait forcée de sévir. Si l’Aegir en avait bel et bien après les Moruachs -créant des monstres dans le seul but de les traquer -, leur mort devrait le satisfaire et le convaincre de regagner les profondeurs océaniques. Sauf que l’infection se propagerait sûrement encore.


  —    Alors ? demanda Spike dans son dos.


  Buffy éprouvait des émotions contradictoires, mais elle savait qu’elle n’accomplirait rien en restant plantée là. Prenant une profonde inspiration, elle défonça la porte d’un coup de pied, enjamba les débris et entra.


  Le hall était désert et silencieux, à part le tic-tac de l’horloge adossée à un mur. Malgré la pénombre, Buffy vit qu’il n’y avait pas de traces de sang sur les tapis. Une odeur de renfermé planait dans l’air, comme si la maison n’avait pas été aérée depuis longtemps.


  Elle regarda Spike.


  —    Ils sont là, affirma le vampire d’une voix chevrotante. Je les sens.


  Soudain, le silence fut brisé par un chœur de hurlements aigus et les ombres s’animèrent. Des Moruachs sortirent de toutes les pièces qui donnaient sur le hall et rampèrent jusqu’aux intrus, si vite que Buffy ne put les compter. Plusieurs glissèrent vers le bas du grand escalier, et une forme monstrueuse se détacha du lustre.


  Leurs yeux rouges rivés sur Buffy et Spike, les Moruachs attaquèrent.


  Buffy bondit sur le plus proche. Alors qu’il ouvrait son énorme gueule pour lui croquer la tête, elle s’accroupit et lui lança son poing dans la poitrine. Le Moruach vola en arrière et s’écrasa sur la rambarde de l’escaher.


  D’autres prirent aussitôt sa place. Trop occupée à se défendre, Buffy perdit rapidement Spike de vue. Mais elle l’entendit hurler quelque part sur sa droite. Puis un bruit de verre brisé retentit.


  —    Je croyais que tu pouvais communiquer avec eux ! cria-t-elle.


  Ne recevant pas de réponse, elle se demanda si les monstres avaient déjà réglé son compte à Spike. Après tout, ils considéraient les vampires comme des friandises. La jeune femme jura intérieurement. Tout ce qu’elle avait réussi, c’était de jouer la livreuse de pizza.


  Craignant de ne pas être crédibles dans leur rôle de négociateurs s’ils se pointaient avec tout un arsenal, Spike et elle étaient venus sans armes.


  Vraiment stupide, pensa Buffy. Mais il était trop tard pour les regrets.


  Trois Moruachs se jetèrent sur elle en même temps. Elle esquiva les mâchoires de l’un d’eux et flanqua un coup de pied latéral dans la tête d’un autre, dont les dents se brisèrent. Le troisième lui griffa le bras. Elle cria de douleur et bascula en arrière.


  Son dos heurta le mur.


  Voyant qu’elle était acculée et ne pouvait plus aller nulle part, ses trois adversaires s’immobilisèrent devant elle. Très lentement, les autres se rapprochèrent, certains rampant sur le ventre et d’autres dressés sur leur queue. Silhouettes monstrueuses dans l’obscurité. Buffy en compta une vingtaine, et il en arrivait sans cesse de nouveaux. Combien étaient-ils en tout ?


  Assez, comprit-elle. Assez pour me tuer.


  Pourtant, ils ne faisaient plus mine d’attaquer, se contentant de la foudroyer de leurs regards rouges. La jeune femme décida d’attendre et d’en profiter pour reprendre son souffle. Déjà, les sillons sanglants, sur son bras, se refermaient.


  Plusieurs minutes passèrent sans que les Moruachs bougent. Buffy n’aurait su dire combien - l’horloge s’était renversée et brisée en mille morceaux pendant la bataille. Elle ne comprenait pas ce qui retenait les créatures, pourquoi elles ne s’étaient pas contentées de la submerger et de la tailler en pièces.


  Non que je m’en plaigne, évidemment.


  Du regard, elle chercha la sortie la plus proche. Si elle parvenait à se jeter par une fenêtre et à attirer ses adversaires dehors, elle aurait peut-être une chance de s’en tirer. En les balançant du haut de la falaise, par exemple...


  Soudain, les Moruachs ouvrirent simultanément la gueule et poussèrent leur cri déchirant. Buffy lutta pour ne pas se plaquer les mains sur les oreilles.


  Elle n’osait pas baisser sa garde.


  Quand le hurlement s’interrompit, elle sentit un filet de sang couler de chaque côté de son cou.


  Des chocs sourds et répétés retentirent du côté de l’escalier. Les Moruachs qui s’étaient déployés en demi-cercle devant Buffy s’écartèrent pour laisser passer les nouveaux arrivants. Quatre de leurs semblables avancèrent, traînant deux gros paquets entortillés dans des draps. Alors qu’ils approchaient d’elle, Buffy identifia un homme et une femme aux yeux écarquillés de terreur.


  —    Mon Dieu, aidez-nous ! cria la femme en l’apercevant. Ils vont nous dévorer !


  Buffy prit une profonde inspiration. Elle leva un regard incrédule vers les Moruachs, puis le baissa de nouveau vers les prisonniers.


  —    En réalité, je ne crois pas. Qui êtes-vous ?


  —    Polly... Polly Haskell, balbutia la femme.


  Son visage était maculé de larmes et de poussière.


  —    C’est votre maison ? demanda Buffy.


  La femme hocha la tête.


  —    Désolée pour les dégâts, marmonna Buffy.


  Une fois encore, les Moruachs bougèrent tous en même temps, tournant comme un seul... serpent de mer... vers une des portes qui se dressaient le long du hall.


  La créature qui sortit de la pièce était plus grande et plus mince que les autres. Ses yeux brillaient d’intelligence et de férocité. Quand elle ouvrit la gueule, le clair de lune fit scintiller d’innombrables rangées de crocs affûtés comme des lames de rasoir. A la façon dont les Moruachs inclinèrent leur tête plate devant elle, Buffy devina qu’elle était leur reine.


  Ils n’avaient pas tué les propriétaires de la maison. Les seules vies véritablement humaines qu’ils avaient prises étaient celles des infirmiers de l’institut, et ils les avaient attaqués les premiers. Ils ne souhaitaient pas déclencher une guerre...


  —    Votre Majesté, salua Buffy sur un ton respectueux.


  Spike apparut derrière la reine des Moruachs. Il reboutonnait son jean, sa chemise était déchirée et il arborait des coupures au visage, aux bras et à la poitrine. Apercevant Buffy, il fit la grimace. Puis il sortit son paquet de cigarettes et s’en alluma une.


  —    Les négociations ont été concluantes, Tueuse, annonça-t-il. Et maintenant, on fait quoi ?


  Buffy secoua la tête, tentant de chasser les images répugnantes qui venaient de jaillir dans son esprit. Mais elle n’eut pas le temps de répondre. Car à cet instant, un rugissement de moteur retentit dehors. Il y eut un crissement de pneus, puis un bruit de portières qui claquent.


  Buffy leva les yeux vers la reine des Moruachs. Elle tendit une patte griffue vers Spike comme pour lui arracher la tête... Mais elle se contenta d’effleurer sa mâchoire presque tendrement.


  Puis elle fit un geste vers la porte. Les Moruachs s’écartèrent. Buffy hésita une seconde avant de traverser le hall pour regarder dehors.


  A la lumière argentée du clair de lune, elle vit cinq silhouettes avancer vers l’entrée de la Maison Talisker. Trois hommes et deux femmes.


  Un des hommes portait un turban, et elle aurait reconnu entre mille la démarche chaloupée de la femme de tête.


  Faith.


  Ils étaient tous armés.


  Ils venaient faire la guerre.


  


  CHAPITRE XVI


  Alex et Anya s’étaient postés en haut des gradins du stade de football abandonné. De là, ils jouissaient d’une excellente vue sur trois côtés du lycée en ruine. Le quatrième longeait une avenue bien éclairée. Si les Moruachs revenaient, ça ne serait pas par là. En outre, ça leur éviterait d’être ensevelis si un mur branlant décidait de s’effondrer, et ça leur permettrait de rester à une distance prudente de l’action - si action il devait y avoir.


  —    C’est bizarre, non ? lança Anya à voix basse.


  —    Quoi donc ? sursauta Alex en sondant les ruines du regard.


  —    Il n’y a pas si longtemps, tout était très différent. Cet endroit grouillait d’élèves : l’équipe de foot s’entraînait ici deux fois par semaine... Tu étais un adorable cancre, au lieu du dieu du sexe que tu es devenu... Et moi, j’étais une démone.


  —    Ne me dis pas que tu regrettes cette époque ! Personnellement, je chante encore Alléluia à l’idée d’avoir laissé l’enfer du lycée derrière moi.


  —    Ce n’est pas ça... Je pensais que sans ce lycée, nous ne nous serions jamais rencontrés. Et je trouve un peu triste que vous ayez dû le faire sauter.


  —    Tu nous fais une attaque de mélancolie...


  —    Ne te moque pas de moi. Tu sais que je déteste ça.


  —    Je ne me moque pas de toi, la rassura Alex. La mélancolie, c’est mignon comme tout. Romantique et féminin. Dans le genre « je suis une ancienne démone dure à cuire, mais j ’ai quand même besoin qu’on me câline ».


  Anya leva un sourcil.


  —    Est-ce que les câlins pourraient s’accompagner de démonstrations un peu plus acrobatiques et vigoureuses de notre attirance mutuelle ?


  —    Comment résister à une invitation aussi élégamment formulée ?


  Il saisit la jeune femme et l’attira à lui de sa main valide.


  Anya lui passa les bras autour du cou et l’embrassa en lui mordillant doucement la lèvre inférieure.


  Malgré l’épreuve qu’il venait de subir, Alex se sentait en pleine forme. Bourré d’énergie, et impatient que Buffy trouve un moyen de vaincre les derniers méchants en date pour qu’Anya et lui puissent enfin...


  La jeune femme le repoussa.


  —    Alex, ton épaule...


  Il fronça les sourcils, puis comprit pourquoi sa petite amie s’inquiétait. Intrigué, il baissa le nez vers son bras gauche. Du bout des doigts de sa main droite, il tâta sa clavicule brisée dans l’accident de surf du week-end, et ses yeux s’écarquillèrent de surprise. Il fit prudemment rouler son épaule avant de dégager son bras de l’écharpe qui le tenait en place.


  —    Ça ne te fait pas mal ? s’étonna Anya.


  —    Pas le moins du monde. On dirait que ma blessure est complètement guérie. Ça doit être un effet secondaire de l’élixir que Giles m’a administré.


  Il enleva l’écharpe de son cou et la posa sur le banc comme pour l’abandonner là. Mais Anya la récupéra prestement.


  —    Nous en aurons peut-être l’usage plus tard, déclara- telle d’un air grave, en la fourrant dans la poche arrière de son pantalon beige.


  Alex la regarda, dubitatif.


  —    Je n’ai pas l’intention de me re-péter la clavicule, et je ne vois pas à quoi d’autre ça pourrait... (Il s’interrompit.) Oh. Aaaah.


  Anya et lui se dévisagèrent en souriant comme des idiots. Mais alors qu’ils s’enlaçaient, un bruit attira l’attention du jeune homme. Il regarda autour de lui. Un peu plus loin dans la rue, des gamins s’entraînaient avec leur skateboard. Une femme appelait son chien, qui avait dû lui échapper, et un moteur de voiture ronronnait dans le lointain.


  Alex allait se détendre lorsque le bruit retentit de nouveau. Clink, clink, clink.


  —    Le grillage ? chuchota Anya.


  Alex hocha la tête. Sa petite amie et lui se laissèrent glisser entre le dernier banc et le muret qui bordait les gradins, à l’arrière du stade. La guérison de sa clavicule était une surprise, mais aussi une bénédiction. Si Anya et lui devaient se battre - ou, plus probablement, prendre leurs jambes à leur cou -, il serait moins gêné.


  Au-dessous d’eux, un peu sur la droite, des créatures traversaient la pelouse baignée par le clair de lune. Même si Buffy les leur avait décrites en détail, Alex ne put réprimer un frisson en les voyant se propulser à toute allure vers les ruines calcinées. Une créature portait un sac plastique, mais le jeune homme n’aurait su dire ce qu’il contenait. Les autres s’arrêtèrent devant un mur effondré et entreprirent de déblayer les gravats.


  Retenant son souffle, Alex sortit le téléphone portable de sa poche et composa le numéro du Magic Box. Giles décrocha à la deuxième sonnerie.


  —    Allô ?


  —    Giles, c’est Alex, chuchota le jeune homme sans quitter les Moruachs des yeux. Ils sont ici.


  —    C’est bien ce que je craignais, soupira l’Observateur. Je n’ai pas encore eu de nouvelles de Buffy. J’ignore si elle a pu établir un contact avec eux. Vois-tu ce qu’ils font ? S’ils essayent d’atteindre la bibliothèque, c’est sans doute pour recommencer le rituel d’ouverture de la Bouche de l’Enfer.


  —    Ils essayent d’atteindre quelque chose dans les ruines, c’est sûr. Mais quoi ? C’est difficile à dire d’ici.


  —    Est-ce qu’ils ont amené quelque chose ? Des animaux ou des humains à sacrifier, peut-être ?


  —    Juste un sac plastique comme ceux du supermarché.


  Trop petit pour contenir autre chose qu’un hamster ou Tom


  Pouce.


  —    Savoir ce qu’il y a dedans nous aiderait.


  —    Vous voulez que j ’aille leur poser la question ? railla Alex.


  Giles n’entendit pas l’ironie, dans sa voix, ou il choisit de l’ignorer.


  —    Non. Tu ne parles pas leur langue. Ils te tueraient probablement.


  Alex secoua la tête. Il détestait gaspiller ses vannes.


  —    Dans ce cas, je vais m’abstenir, si ça ne vous ennuie pas.


  Une soixantaine de mètres plus loin, les Moruachs disparurent dans les ruines.


  —    Giles, ils sont entrés. Je ne les vois plus.


  —    Nous devons savoir ce qu’il y a dans ce sac, Alex. S’ils tentent une nouvelle fois de rouvrir la Bouche de l’Enfer, Anya et toi êtes les seuls qui puissiez les en empêcher. Rosanna et moi allons vous rejoindre le plus vite possible, mais nous arriverons sans doute trop tard. Faites de votre mieux. Nous partons tout de suite.


  L’Observateur raccrocha. Alex écarta le téléphone de son oreille et le foudroya du regard avant de le glisser dans sa poche. Puis il se tourna vers Anya, qui le fixait d’un air sévère.


  —    N’y va pas.


  —    Quoi ?


  —    J’ai tout entendu. Giles veut nous envoyer dans la gueule du loup. Ou du requin. Je refuse d’y aller, et je veux que tu restes avec moi. Empêcher l’Apocalypse, c’est le boulot de Buffy, pas le tien. Tu n’es pas un héros. Personne ne t’a choisi pour devenir le champion de puissances cosmiques fainéantes qui ne veulent pas faire le travail elles-mêmes. Toi, tu es juste... l’accompagnement.


  —    L’accompagnement ? répéta Alex, vexé. Tu veux dire qu’au restaurant du danger, je suis le gratin de courgettes ? l’assiette de frites ?


  Anya fit la moue.


  —    Je pensais plutôt à du riz pilaf.


  Les épaules d’Alex s’affaissèrent.


  —    Je suis le riz pilaf ?


  —    Ne te plains pas : moi, je suis la copine du riz pilaf, dit Anya.


  Alex prit une profonde inspiration et expira lentement.


  —    Anya... Buffy n’est pas là. Willow non plus. Giles arrive, mais pour l’instant, nous ne pouvons pas compter sur lui. Il n’y a que toi et moi. Même si ça me tente à peu près autant que de me faire arracher une molaire sans anesthésie, je suis obligé d’agir pour arrêter les Moruachs. Je ne peux pas rester les bras croisés pendant qu’ils rouvriront la Bouche de l’Enfer.


  Anya le fixa longuement, les lèvres pincées. Après un moment, elle soupira.


  —    D’accord. Mais si tu te fais tuer, ne t’imagine pas que tu t’en sortiras comme ça. Quand j’étais une démone de la vengeance, j’ai fait souffrir des tas de types au-delà de la mort.


  —    Ça, c’est une idée réconfortante...


  Alex se releva et entreprit de descendre les gradins le plus silencieusement possible. Il lui fallut un moment pour s’apercevoir qu’Anya le suivait. Il réprima un sourire.


  Ça, c’est ma copine ! Mauvaise tête mais bon cœur.


  L’herbe jaunie crissa sous leurs chaussures tandis qu’ils traversaient le stade. Les Moruachs avaient laissé le portail ouvert. Les deux jeunes gens se faufilèrent dehors et avancèrent vers les ruines sur la pointe des pieds. Ils avaient l’impression que l’air était chargé d’électricité. Ou c’était peut-être l’ idée du danger qui hérissait leurs cheveux sur leur nuque.


  Ils se plaquèrent à l’ombre d’un mur et, progressant en crabe, se rapprochèrent de la trouée ouverte par les Moruachs parmi les gravats.


  A cet instant, une sonnerie retentit.


  Alex se pétrifia, regarda Anya et baissa le nez vers son pantalon.


  —    Et meeeerde, chuchota-t-il en plongeant une main frénétique dans sa poche pour récupérer le portable.


  Alors, un cri aigu monta des ruines du lycée.


  Quentin Travers avait proposé un pistolet à Faith. Mais elle avait refusé. Ce n’était pas ainsi qu’une Tueuse réglait ses problèmes.


  Quand elle avait essayé de le lui expliquer, l’Observateur l’avait toisée d’un air méprisant. Il pouvait être très enjôleur quand il le voulait, mais dans le fond, c’était un enfoiré qui semblait vieillir un peu plus à chaque heure, comme s’il se flétrissait sous ses yeux. Faith ne pensait pas que ce soit de la magie : seulement du stress. Et elle espérait qu’il avait le dieu de tous les ulcères.


  Malgré son épuisement apparent, Travers n’était pas resté inactif pendant la journée. Il s’était arrangé pour se procurer un cadavre de Moruach.


  Ça n’avait pas été aussi difficile qu’il aurait pu le craindre, car les autorités de Sunnydale préféraient faire disparaître les carcasses en les incinérant, plutôt que de s’exposer à une mauvaise publicité qui aurait affecté le tourisme local.


  Donc, les gens de cette ville ne sont pas stupides, en fin de compte : ils nous font seulement le coup de la conspiration du silence, pensa Faith.


  Mais même feu Richard Wilkins aurait eu du mal à étouffer ce qui allait arriver si l’Aegir atteignait le rivage. Travers avait joué cette carte à fond, expliquant aux autorités qu’il pourrait résoudre tous les problèmes si on lui confiait un corps de Moruach.


  Tarjik avait coupé la main de la créature et l’avait désossée. Il avait déposé ses phalanges dans une cuvette métallique avec plusieurs crocs, la cire fondue d’une bougie noire, quelques gouttes de son propre sang et d’autres ingrédients que Faith n’avait pu identifier. La magie ne l’avait jamais beaucoup intéressée. La seule chose qui comptait ? Le sort de Tarjik leur avait permis de localiser l’antre des Moruachs.


  Et ils venaient juste d’y arriver.


  Les pouvoirs de l’homme au turban ne devaient pas être très étendus, car il s’était muni d’un fusil mitrailleur 9 mm Walther MPL. Travers et Fontaine brandissaient des armes similaires - même si l’Observatrice avait grogné qu’elle n’était pas un agent de terrain et que l’extermination de masse ne faisait pas partie de ses attributions. Travers l’avait prise à part, probablement pour la menacer de la virer, et elle avait fini par accepter. Mais elle tenait son fusil avec une répugnance si visible que Faith doutait qu’elle se résolve à s’en servir... A moins qu’un Moruach ne soit sur le point de lui arracher la tête.


  Ce qui pouvait très bien arriver.


  En revanche, malgré le discours de Travers sur la fiabilité des armes allemandes - et sur le fait qu’il n’y avait pas de honte à employer tous les moyens à leur disposition -, Haversham avait refusé de céder. Comme Faith, il avait choisi une épée à deux mains, parfaite pour décapiter un adversaire.


  Les cinq membres du petit commando avançaient vers le manoir dressé au sommet de la falaise. Faith trouvait étrange que des démons marins se soient installés dans un endroit pareil, mais elle n’avait aucune raison de douter de l’efficacité du sort de Taijik.


  Même si la maison était plongée dans l’obscurité, sa porte d’entrée avait été défoncée récemment.


  Soudain, une silhouette émergea des ombres du hall. Travers leva son arme, et Faith vit qu’il était sur le point de tirer. D’un geste vif, elle saisit le canon du fusil et le braqua vers le ciel. Travers la foudroya du regard, mais ne dit rien. Lui aussi avait eu le temps de constater que la silhouette, en haut des marches, n’était pas celle d’un Moruach.


  Immobile sur le seuil du manoir, Buffy les dévisagea comme s’ils étaient des assassins venus massacrer sa famille à la faveur de la nuit.


  — Ils sont partis, lâcha-t-elle froidement.


  Travers regarda Tarjik, qui secoua vigoureusement la lête, puis se retourna vers la jeune femme.


  —    Vous mentez. Ecartez-vous.


  —    Pas question. Nous avons conclu une trêve avec les Moruachs. Ils n’ouvriront pas la Bouche de l’Enfer et nous ne tenterons pas de les tuer. Alors, ils nous aideront à résoudre un problème beaucoup plus important qu’eux.


  —    L’Aegir, murmura Helen Fontaine.


  Travers la dévisagea comme s’il voulait la frapper.


  —    Exactement, approuva Buffy.


  Ses vêtements déchirés et tachés de sang lui donnaient l’air encore plus redoutable. Il aurait été facile de sous-estimer cette « mignonne petite chose » blonde avec de grands yeux tristes et un sourire à briser les cœurs. Mais c’était une erreur que Faith n’avait jamais commise.


  —    Je vous ai déjà dit comment arrêter l’Aegir, grogna Travers.


  —    En effet. Votre proposition n’a pas été retenue, répliqua calmement Buffy.


  —    Elle essaye de gagner du temps ! cria Tarjik en observant les phalanges de Moruach qu’il tenait dans sa main. Nos ennemis s’éloignent.


  Près de Faith, Haversham se raidit. Helen se dandina, mal à l’aise. Travers jura entre ses dents, et, sans détacher son regard de Buffy, ordonna :


  —    Faith, débarrasse-nous d’elle. Nous devons entrer.


  Le portable sonna une troisième fois. Tremblant de tous ses membres, Alex le tira de sa poche et appuya sur le bouton, plus pour interrompre ses trilles stridents que pour prendre la communication.


  —    Alex, souffla Anya près de lui.


  Le ton de sa voix suffît à figer le sang du jeune homme dans ses veines. Il leva les yeux. De l’autre côté du mur effondré, un Moruach avançait vers eux, ses yeux rouges brillant dans la pénombre.


  De sa main libre, Alex saisit le bras d’Anya et l’entraîna vers le stade. La créature poussa un hurlement aigu et se lança à leur poursuite sur l’herbe jaunie.


  Malgré le sang qui lui martelait les tempes, Alex l’entendit gagner du terrain et se rapprocher. Elle était beaucoup trop rapide, et le grillage trop lointain. Anya et lui n’arriveraient jamais à...


  Soudain, le jeune homme prit conscience qu’une voix étouffée répétait son nom. Le téléphone. Il ne l’avait pas lâché. Sans ralentir, il le pressa contre son oreille.


  —    ... Lex, appela Giles.


  —    Je suis là !


  —    Je voulais te dire de ne pas encore approcher des Moruachs.


  —    Trop tard.


  —    Ils vous poursuivent, n’est-ce pas ?


  Avant qu’Alex puisse répondre, Anya trébucha et s’étala de tout son long en criant. Le jeune homme pila et fit volte-face.


  —    Plus maintenant, lâcha-t-il d’une voix blanche.


  Le téléphone lui échappa des mains, mais il s’en aperçut à peine. Il se mit en garde, levant les poings comme un boxeur. Il savait qu’il devait avoir l’air idiot, mais il s’en fichait. Un des Moruachs les avait déjà rejoints, et quatre autres ne tarderaient pas à le faire. Il les empêcherait de s’emparer d’Anya, même s’il devait leur arracher les yeux avec ses doigts ou leur trancher la gorge avec ses dents.


  Les cinq créatures reptiliennes se déployèrent lentement pour encercler leurs proies. La terreur comprimait la poitrine d’Alex, à tel point qu’il avait du mal à respirer.


  Le Moruach qui lui faisait face leva les bras et émit une série de sons gutturaux qui rappela à Alex les otaries de la plage. Mais ses semblables et lui ne firent pas mine d’attaquer.


  Anya se releva prudemment. Alex lui jeta un rapide coup d’œil, et vit qu’un pli de concentration barrait son front.


  —    Vous pouvez répéter ça ? marmonna-t-elle.


  Le Moruach rejeta sa tête en arrière et poussa un étrange ululement modulé, entrecoupé d’aboiements et de grognements.


  —    Il nous parle, chuchota Anya. J’ai déjà entendu ça, il y a très longtemps. C’est une langue du chaos archaïque qu’employaient les démons des îles du Pacifique.


  —    Tu y comprends quelque chose ? demanda Alex sans quitter du regard les créatures qui les entouraient en oscillant.


  —    Pas un traître mot, répondit Anya.


  Le jeune homme déglutit. Evitant les gestes brusques, il s’accroupit. Un des Moruachs siffla et fit mine de se jeter sur lui. Alex se pétrifia, les yeux écarquillés de terreur. Puis, voyant que la créature ne semblait pas vouloir lui arracher la tête, il ramassa le portable et se redressa très lentement.


  —    Vous êtes toujours là ? demanda-t-il à Giles.


  —    Oui. Dieu merci. J’ai cru que vous étiez morts. Alex, écoute-moi. J’appelais pour te dire que Willow et Tara sont en route. Elles ne devraient plus tarder à arriver. Si vous pouvez fuir les Moruachs pendant quelques minutes encore...


  —    Giles, coupa Alex, vous ne parleriez pas de langue du chaos, par hasard ?


  —    Hein ? Pourquoi... ? Oh, je vois. Ils vous ont rattrapés, c’est ça ?


  —    Vous lisez dans les pensées.


  —    Au moins, ils ne vous ont pas tués. Buffy avait peut-être raison. Ils ne sont pas animés de mauvaises intentions à l’égard des humains.


  —    Possible. Mais si vous pouviez nous filer un coup de main, ça m’arrangerait. Au cas où ils changeraient d’avis. Anya pense qu’ils utilisent un langage démoniaque originaire des îles du Pacifique, expliqua Alex en espérant que les Moruachs ne le comprenaient pas plus qu’il ne les comprenait.


  —    Ne bougez pas.


  —    Pas de danger.


  Alex entendit un bruit de voix étouffées à l’autre bout de la ligne. Puis :


  —    Ici Rosanna Jergens. Je crois pouvoir vous aider.


  Passez-moi votre petite amie.


  Alex tendit le téléphone à Anya.


  —    Tiens. C’est pour toi.


  La jeune femme écouta attentivement les instructions de


  Rosanna. Après quelques secondes, elle se racla la gorge et ulula.


  Troublés, les Moruachs ondulèrent de plus belle et firent claquer leurs mâchoires. Celui qui faisait face à Alex aboya de nouveau. Anya brandit le téléphone à bout de bras pour que Rosanna l’entende.


  Puis elle le colla de nouveau contre son oreille, fronça les sourcils et répondit à la créature en crachotant comme un chat qui tente de se débarrasser d’une boule de poils coincée dans sa gorge.


  —    Alex !


  Le jeune homme s’arracha à sa « contemplation » des Moruachs et leva les yeux. Willow et Tara couraient vers eux, venant de l’autre bout du stade.


  Les Moruachs s’agitèrent. L’un d’eux se tourna pour faire face aux deux filles. Elles ralentirent prudemment et se prirent par la main. Une aura violette enveloppa leurs doigts joints.


  —    Anya, Alex, écoutez-moi bien, lança Tara d’une voix pleine d’assurance.


  Alex avait toujours trouvé étonnant qu’une conversation un peu tendue la fasse se recroqueviller sur elle-même... et qu’elle puisse affronter ce genre de situation sans ciller.


  —    A mon signal, courez vers nous.


  Anya eut un geste agacé.


  —    Pitié. Nous communiquons avec eux. Tout va bien.


  —    Vous en êtes sûrs ? s’inquiéta Willow.


  Alex fit la grimace.


  —    J’ai besoin de changer de slip, mais à part ça... Personne ne m’a encore mangé. Cela dit, la nuit ne fait que commencer.


  Willow et Tara hésitèrent, mais restèrent où elles étaient. Anya éructa et rugit encore comme une folle furieuse, continuant la conversation entre Rosanna Jergens et le chef du groupe des Moruachs. Après quelques minutes, elle raccrocha et rendit le portable à Alex.


  —    C’est réglé, annonça-t-elle sur un ton désinvolte, comme si elle faisait ça tous les jours.


  Ce qui était peut-être le cas, à une époque pas si lointaine.


  —    Réglé comment ? demanda Alex.


  —    Réglé-réglé. Ils n’essayaient pas de rouvrir la Bouche


  de l’Enfer. Enfin, pas cette fois. Apparemment, leur reine a conclu un marché avec Buffy et Spike. J’ai cru comprendre qu’il était question de sexe, mais Rosanna n’a pas voulu préciser. (Anya leva les yeux au ciel.) Pourquoi le sexe met-il les humains si mal à l’aise ? Surtout le sexe avec un démon. Toi, ça n’a pas l’air de te poser de problème -heureusement.


  « Bref, les Moruachs communiquent par télépathie. C’est comme ça que ceux-là ont appris ce qui se passait à l’autre bout de la ville. La reine leur avait ordonné de venir ici pour conduire un rituel, afin de purifier l’esprit de tous leurs semblables avant la grande bataille.


  Comprenant qu’il n’y avait pas de danger, Willow et Tara s’étaient rapprochées pour écouter.


  —    Quelle grande bataille ? demanda Willow.


  —    Leur ancien ennemi, l’Aegir, les a poursuivis jusqu’à Sunnydale, expliqua Anya - l’air très satisfait d’être celle qui détenait toutes les réponses, pour une fois. D’un instant à l’autre, il va jaillir des flots pour tenter de les détruire.


  Willow et Tara échangèrent un regard alarmé, qui n’échappa pas à Alex.


  —    Quoi ? cria-t-il. Quoi, encore ?


  —    Nous espérions avoir tort, soupira Willow. Nous aussi, nous avons découvert que l’Aegir s’apprêtait à jaillir des flots. Pas d’un instant à l’autre, mais maintenant. Et nous savons où.


  —    Faith, débarrasse-nous d’elle ! ordonna Travers sur un ton menaçant. Nous devons entrer.


  Buffy se tourna vers l’autre Tueuse et plissa les yeux en adoptant une position de combat. Dans son regard, Faith vit tout ce qu’elles avaient partagé : le bon et le mauvais, le ressentiment, la frustration et la colère, les coups et les rires... Sans hésiter, elle planta son épée à deux mains dans le sol et se mit en garde, répétant mentalement ses gestes avant de les exécuter.


  Puis elle bondit dans les airs et décocha à Daniel Haversham un coup de pied tournant qui le prit par surprise. Atteint à la tempe, l’agent s’écroula en lâchant son épée et perdit connaissance avant même de toucher le sol.


  Tarjik eut juste le temps de lâcher ses os de Moruach pour prendre son fusil-mitrailleur. Avant qu’il puisse tirer, Faith saisit le canon de son arme et la lui arracha tout en lui flanquant son genou dans l’abdomen. L’homme au turban s’écroula en hurlant de douleur. Faith lui brisa le tibia d’un coup de talon pour s’assurer qu’il ne se relève pas.


  Travers avait peut-être été intimidant dans sa jeunesse. Mais l’âge l’avait ralenti. Il lui fallut quelques secondes pour comprendre ce qui se passait. Faith en profita pour courir vers lui. D’un revers, elle lui fit lâcher son fusil et le saisit par la nuque pour le forcer à se mettre à genoux. Puis elle tourna la tête vers Buffy, qui avait observé toute la scène avec des yeux écarquillés d’incrédulité.


  —    Qu’est-ce qui t’arrive, ma vieille ? demanda Faith. Le chat t’a mangé la langue ?


  —    Helen ! cria Travers. Faites quelque chose, pour l’amour du ciel ! Tirez-lui dessus !


  Mais Helen Fontaine, qui affichait une expression assez semblable à celle de Buffy, se contenta de s’approcher de Taijik et de l’assommer d’un coup de crosse. Visiblement, l’homme au turban n’était pas très populaire parmi la gent féminine.


  —    Ça, c’est une Observatrice comme je les aime, dit joyeusement Faith.


  Helen la fixa.


  —    Comment avez-vous su que je n’obéirais pas à Travers ?


  —    Vous le détestez autant que moi et vous n’avez rien d’une meurtrière. Tout ce que vous voulez, c’est rentrer chez vous pour retrouver votre mari et vos bouquins, et de faire comme si vous n’aviez jamais entendu parler du Conseil ou de la Tueuse. Et je ne vous en blâme pas. Moi aussi, je mettrais les voiles si je pouvais.


  Les deux femmes se regardèrent un long moment. Puis Helen Fontaine tourna les talons et, malgré les protestations de Travers, regagna la berline.


  —    Bonne chance ! lança Faith tandis qu’elle démarrait, faisait demi-tour et s’éloignait.


  —    Tu viens de commettre une terrible erreur, ma petite, cracha Travers. Tu seras traitée comme si tu t’étais échappée de prison. Quand la police te retrouvera - et le Conseil l’y aidera si nécessaire -, ta peine sera prolongée de plusieurs années.


  Les narines de la jeune femme frémirent. Elle le jeta à terre et, s’accroupissant près de lui, l’empoigna par les cheveux pour lui maintenir la tête contre le sol.


  —    Espèce de fils de pute ! Vous croyez que les choses se passeront toujours comme vous l’avez décidé ? Vous vous trompez. Dès demain, je retournerai en prison. Parce que j’ai dit que je purgerais ma peine, et que je n’ai pas l’intention de revenir là-dessus. En ce qui concerne le Conseil, il n’interviendra pas. Vous ne pourrez pas le lui demander, parce que vous n’étiez pas censé vous approcher de moi. Ça barderait déjà pas mal pour vous si vos collègues savaient que vous avez réintégré la brebis galeuse au troupeau. Mais s’ils apprenaient que vous m’avez paumée ! Croyez-moi : ils ne sont pas du genre miséricordieux. Je suis bien placée pour le savoir.


  Buffy descendit les marches de la maison et avança vers elle.


  —    Faith, ne fais rien que tu puisses...


  —    Regretter ? Trop tard ! Travers s’est servi de moi.


  C’est un sentiment que tu connais bien, n’est-ce pas ? Mais tu n’as pas à t’inquiéter. Je sais où est la frontière maintenant, et je ne la franchirai pas.


  Puis elle se pencha vers Travers et lui cogna la tête contre le sol.


  —    Allez-y, racontez-lui. Expliquez-lui pour quelle raison l’Aegir ne viendrait pas si tous les Moruachs étaient éliminés. Avouez-lui que tout ça est votre faute.


  Buffy sursauta.


  —    Qu’est-ce que vous avez fait ? grogna-t-elle, les yeux étincelants de colère.


  Travers la foudroya du regard et ne répondit pas. Faith lui cogna de nouveau la tête contre le sol. Mais elle savait que ce n’était pas la force qui le ferait céder.


  —    Si vous m’obligez à le lui dire moi-même, je vous jure que tous les autres membres du Conseil l’apprendront aussi. Giles m’aidera à les mettre au courant, j’en suis sûre. Je leur révélerai pourquoi vous avez fait appel à une Observatrice américaine dépourvue d’expérience, aux seuls agents de terrain qui vous étaient entièrement loyaux et à une Tueuse renégate. A votre avis, comment réagiront- ils quand je les informerai que vous êtes responsables de dizaines de morts ?


  —    Ce n’était pas ma faute ! cria Travers.


  Faith le lâcha, croisa les bras et attendit. Le vieil homme se redressa lentement.


  —    Le Conseil fait des recherches sur les Moruachs depuis des années, dit-il en époussetant le devant de sa chemise. Ou au moins, il essaye. Ces démons ont des pouvoirs qui nous intéressent beaucoup : notamment, celui de l’emprisonnement magique. Il y a des millénaires, ils ont réussi à capturer l’Aegir, leur ennemi ancestral. Nous voulions qu’ils nous expliquent de quelle façon ils s’y étaient pris, mais ils ont refusé.


  Buffy se campa à côté de Faith. Les deux Tueuses toisèrent Travers.


  —    Qu’avez-vous fait ? répéta Buffy un peu plus violemment.


  Le vieil homme secoua la tête.


  —    Ce n’était pas moi. Mais les Observateurs responsables ont suivi mes instructions de leur mieux. Je leur avais ordonné de persuader les Moruachs de partager leurs connaissances avec nous, ajoutant qu’ils n’auraient pas d’autre mission avant d’avoir accompli celle-là, et qu’ils ne pourraient pas non plus évoluer dans la hiérarchie du Conseil. Comme les Moruachs se montraient intraitables, ces idiots ont improvisé. Ils étaient incapables de comprendre comment l’Aegir avait été emprisonné, mais il ne leur a pas fallu longtemps pour trouver un moyen de le libérer.


  Buffy le dévisagea, horrifiée.


  —    Ils pensaient que les Moruachs répéteraient leur sort, et qu’il suffirait de les regarder faire pour apprendre, comprit-elle.


  —    Bingo ! dit Faith. Je les ai entendus en parler à l’hôtel. Ce qu’ils n’ont pas pigé, c’est que trop de temps était passé depuis le lancement du premier sort, et que les Moruachs avaient oublié comment faire.


  Le regard de Travers se voila.


  —    Ne pouvant combattre l’Aegir, ils ont été obligés de fuir. Ils sont venus à Sunnydale pour tenter d’ouvrir la Bouche de l’Enfer, afin de regagner leur dimension originelle. Mais l’Aegir les a suivis, en attaquant des bateaux pour infecter leurs occupants humains et se constituer une armée.


  « Et maintenant, il est ici.


  Buffy ferma les yeux quelques instants. Puis elle tourna les talons et marcha vers la maison.


  —    Tu viens ? lança-t-elle par-dessus son épaule.


  Faith sourit. Elle alla ramasser l’épée de Haversham et l’apporta à Buffy, qui la prit avec un hochement de tête reconnaissant.


  —    Vous allez mourir, prédit Travers.


  —    Certainement pas, répliqua Faith en récupérant sa propre épée plantée dans le sol. Parce que si c’était le cas,


  on vous fournirait une nouvelle Tueuse à manipuler, et ça vous ferait trop plaisir.


  Tournant le dos au vieil homme, elle rejoignit Buffy sous le porche de la maison.


  Sa camarade se ressaisit très vite, mais Faith avait eu le temps de la voir sourire.


  Elles enjambèrent les débris de la porte pour entrer. Les yeux de Faith s’adaptèrent très vite à la pénombre ambiante. Mais elle n’eut que quelques instants pour évaluer le carnage. Buffy l’entraîna vers l’arrière de la maison, puis dans un couloir qui donnait sur une aile visiblement abandonnée.


  Un gros morceau de plancher avait été arraché. Une brise iodée s’en échappait, chatouillant les narines de la jeune femme. Buffy sauta dans le trou. Faith l’imita sans hésiter, et atterrit deux mètres plus bas sur une corniche rocheuse.


  Quand elle se redressa, deux silhouettes lui faisaient face. Un Moruach aux yeux rouges, et un vampire aux cheveux décolorés qui l’étudia d’un air approbateur avant de se tourner vers Buffy.


  —    Tu en as mis du temps, Tueuse ! lança-t-il.


  —    Tu peux conjuguer ça au pluriel, dit Buffy.


  


  CHAPITRE XVII


  Le puits rocheux qui traversait la falaise était vraiment remarquable. Des échelons avaient été sculptés dans la pierre pour faciliter la descente. A certains endroits, de petits trous ronds s’ouvraient dans la paroi. En collant son œil contre l’un d’eux, Buffy constata qu’elle jouissait d’une vue imprenable sur l’océan.


  Elle ne comprenait pas qui avait pu se donner la peine d’aménager ainsi l’intérieur de la falaise, et encore moins dans quel but. Si elle avait le temps, elle mènerait sa petite enquête. Mais pour le moment, elle était reconnaissante que les rayons de lune qui filtraient par les ouvertures lui permettent de voir où elle mettait les pieds. D’autant plus que son épée à deux mains ne lui facilitait pas le mouvement.


  Plus elle se rapprochait du niveau de l’océan, plus le rugissement du ressac s’amplifiait. L’air lourd et humide lui laissait un goût de sel sur les lèvres.


  Enfin, elle atteignit le fond du puits et se retrouva dans un tunnel en pente raide où avaient été taillées des marches grossières. Spike et la reine des Moruachs avaient déjà disparu. Au lieu de se presser pour les rattraper, Buffy attendit que Faith la rejoigne.


  Même si elle avait toujours des sentiments mélangés pour l’autre Tueuse, elle se réjouissait de l’avoir à ses côtés pour la bataille à venir. Elle ne pourrait jamais oublier les exactions de Faith. Mais pour la première fois, elle se sentait prête à les mettre de côté. Sa camarade ne venait-elle pas de lui prouver qu’elle désirait vraiment se racheter ?


  —    Je suppose que je devrais te remercier, lança Buffy alors que Faith se laissait souplement tomber près d’elle. Tu sais, pour tout à l’heure.


  —    Pas la peine, répliqua la jeune femme en la dépassant pour s’engager dans l’escalier rudimentaire. C’est pour moi que je l’ai fait, pas pour toi.


  Buffy se rembrunit. Sur la voie de la rédemption ou non, Faith avait encore beaucoup à apprendre. L’amabilité avec ses alliés, par exemple.


  Elle lui emboîta le pas en silence.


  Un peu plus loin, le passage décrivait un coude et débouchait sur une caverne d’environ cinq mètres de haut sur sept de large. Dans le fond, une étroite fissure donnait sur une petite crique rocheuse. Le plancher disparaissait entièrement sous un grouillement de Moruachs dont les yeux rouges brillaient dans la pénombre. Un spectacle assez impressionnant... Buffy se réjouit d’être dans le même camp qu’eux.


  Comme si elles avaient répondu à un signal muet, les créatures se tournèrent vers l’ouverture et, l’une après l’autre, se laissèrent glisser dedans. Buffy avança vers Spike, qui surveillait leur exode, plaqué contre la paroi. Mais la reine des Moruachs s’interposa, se dressant de toute sa hauteur pour repousser la jeune femme.


  —    Qu’est-ce qui lui prend ? marmonna Buffy.


  —    Elle est peut-être jalouse, gloussa Faith.


  Spike leur fit un geste obscène mais ne dit rien. Buffy comprit que Faith avait probablement raison, et qu’il le savait. Elle recula d’un pas.


  —    Croyez-moi, dit-elle en soutenant le regard brûlant de la reine, il ne m’intéresse pas le moins du monde. Il est tout à vous.


  Puis elle lui tourna le dos et approcha du bord de l’ouverture. Les derniers Moruachs venaient d’entrer dans l’eau. Vers le large, les vagues ballottaient des centaines de formes sombres qui s’éloignaient rapidement.


  —    Les otaries, murmura Buffy.


  La reine des Moruachs siffla et regarda Spike. Le vampire frissonna puis porta une main à sa tempe, comme s’il avait la migraine.


  —    Queenie dit qu’elles s’enfuient. Elles sentent que la bataille approche, et elles préfèrent disparaître avant de finir dans l’estomac des vainqueurs...


  Faith haussa les sourcils.


  —    Tu comprends ce qu’elle raconte ?


  —    Les Moruachs communiquent par télépathie, expliqua Spike.


  —    Et tu es sur la même longueur d’onde que ta chérie, lança Faith - à qui Buffy avait résumé la situation pendant leur descente. Comme c’est touchant !


  Le vampire la foudroya du regard.


  La reine des Moruachs se faufila par l’ouverture. Buffy la vit s’enfoncer sous l’eau et s’éloigner vers la gauche, à la suite de son clan. Elle nageait en direction du sud.


  La Tueuse leva les yeux...


  Et se pétrifia.


  —    Dites-moi que je rêve, souffla-t-elle.


  A environ un kilomètre du rivage, quelque chose venait de crever la surface des flots. Grâce au clair de lune, Buffy comprit que cette monstrueuse forme allongée était un tentacule - un seul des appendices de l’horrible créature qui avait probablement inspiré de nombreux mythes marins.


  Un peu en arrière, un dôme pareil à une petite île émergea à son tour. Malgré la distance, Buffy put distinguer ses yeux. Ils émettaient une lueur phosphorescente verte qui la fit frissonner. Elle avait fini par s’habituer à l’effroi qui l’assaillait depuis des jours - son corps s’y était adapté. Mais à présent, sa puissance était si grande qu’elle lui coupa le souffle.


  —    Qu’est-ce que c’est ? lâcha Faith, les dents serrées. Buffy savait qu’elle ne parlait pas de l’Aegir - car le monstre n’aurait rien pu être d’autre. Sa camarade faisait allusion à ce qu’elle ressentait. A la présence maligne qui rampait sous sa peau et s’insinuait jusque dans la moelle de ses os.


  —    Le mal à l’état pur, dit Spike avec un rictus, comme s’il savourait ce que les deux Tueuses trouvaient si perturbant. On n’en rencontre pas souvent, de ce côté-ci de la barrière. Cette créature est une relique de ce que ce monde était autrefois, et de ce qu’il a manqué redevenir chaque fois que vous avez empêché une catastrophe.


  — Nous devons faire vite, déclara Buffy. Où vont les Moruachs ?


  —    A la plage. Les mutants... Comment tu les appelles, déjà ? Les Aegirie ? Ils sont déjà là-bas.


  —    Comment le sais-tu ?


  —    Queenie me l’a dit. Les Moruachs les sentent.


  Faith roula des épaules et ajusta le fourreau fixé dans son dos.


  —    Bon. Ben, quand il faut y aller...


  Elle sauta par l’ouverture, atterrit souplement sur les rochers de la crique et courut vers l’eau. Dès qu’elle lui arriva jusqu’aux cuisses, elle plongea, alourdie par son épée, et refit surface quelques mètres plus loin. Ses cheveux bruns plaqués sur le crâne, elle nagea vers le sud.


  Buffy se tourna vers l’Aegir, qui faisait toujours surface. Plusieurs tentacules étaient visibles, à présent.


  Elle n’avait aucune idée de la façon dont il fallait s’y prendre pour combattre ce monstre, mais un écho frémissait dans le fond de son esprit - celui d’une chose qu’elle avait déjà entendue avant -, et elle espéra qu’il prendrait vite la forme d’un plan.


  A son tour, elle fit mine de sauter, mais Spike la retint.


  —    Pourquoi fais-tu ça ? Tu connais toute l’histoire maintenant. C’est leur guerre. Pourquoi ne te contentes-tu pas d’attendre la fin ?


  —    Je t’ai déjà rapporté ce que Travers nous a dit tout à l’heure. Après avoir passé tout ce temps en prison, tu crois que l’Aegir retournera sagement chez lui s’il réussit à détruire les Moruachs ? Moi, ça m’étonnerait.


  Buffy se laissa tomber sur les rochers, en contrebas. Alors qu’elle entrait dans l’eau, elle entendit le vampire atterrir maladroitement derrière elle et jurer entre ses dents. Elle se demanda s’il venait parce qu’il avait peur d’elle -parce qu’il voulait maintenir l’étrange statu quo qui lui permettait de vivre à Sunnydale -, ou à cause de l’étrange fascination qui existait entre la reine des Moruachs et lui.


  Puis elle s’avisa qu’elle ne voulait pas le savoir.


  Sans détacher son regard de l’horizon, où l’Aegir avançait lentement vers le rivage, Buffy plongea dans l’océan et nagea.


  Des sirènes déchiraient la nuit. Des lumières bleues tourbillonnaient à l’intérieur de la voiture d’Alex, et le moteur rugit alors que le jeune homme enfonçait l’accélérateur. Sur le siège du passager, Anya répétait pour la centième fois qu’elle aurait dû rester au Magic Box.


  Au virage suivant, Alex braqua trop fort. Les pneus arrière couinèrent, et la voiture chassa un instant avant qu’il reprenne le contrôle.


  —    Alex ! cria Willow. Tu peux ralentir ! Nous y sommes presque.


  —    Tu conduisais mieux quand tu avais un bras en écharpe, dit Anya.


  —    Vous croyez que c’est le moment de me critiquer ? répliqua le jeune homme. Expliquez-moi pourquoi vous n’avez pas lancé votre fameux sort pour passer inaperçues. Ç’aurait quand même été plus simple !


  —    Parce que c’est un charme qui repose sur la subtilité, expliqua Willow. Et une voiture qui roule à cinquante kilomètres à l’heure au-dessus de la vitesse autorisée est le contraire de la subtilité. Ça nous aurait coûté trop d’énergie. Tara et moi aurions été vidées avant d’atteindre la plage.


  Elle regarda sa petite amie et lui prit la main. Depuis qu’elles étaient ensemble, Tara était devenue le pilier de sa vie. Willow ne savait pas ce qu’elle ferait sans elle, et elle regrettait presque de l’avoir emmenée. Mais c’était idiot. Tara n’aurait pas voulu rester en arrière pendant qu’elle se mettait en danger. Qu’elles restent ensemble, et advienne que pourra - tel était l’ordre des choses.


  Alex prit un autre virage, un peu plus doucement cette fois. Willow fixa la route par le pare-brise, souhaitant de toutes ses forces que la plage apparaisse enfin. La ville était toujours en quarantaine, et les rues grouillaient de soldats et de policiers. Tara et elle auraient pu jeter leur sort de manière à ce qu’il englobe Alex et Anya, mais à pied, il leur aurait fallu trop longtemps pour atteindre leur destination.


  La voiture était leur seule chance. Ce qui leur valait une poursuite digne d’un film d’action.


  Soudain, Alex jura et braqua à droite. Willow se tordit le cou pour voir ce qui se passait. Ils n’étaient plus très loin de la plage, mais ils ne l’atteindraient jamais ainsi. Deux véhicules de la Garde Nationale barraient la route qui longeait le rivage. Un peu plus loin, les gyrophares de cinq ou six voitures de patrouille projetaient une lumière bleue clignotante sur les gens massés sur le sable.


  Sauf que ce n’étaient plus des gens.


  Comme si l’arrivée de la voiture d’Alex était le coup d’envoi qu’ils attendaient, les soldats et les policiers ouvrirent le feu sur les Aegirie. Des détonations semblables à celles des feux d’artifice du 4 Juillet éclatèrent tout le long de la plage.


  —    Déesse, non, souffla Tara.


  La gorge de Willow était sèche, mais des larmes perlaient à ses paupières. Elle espéra que les tireurs n’apprendraient jamais que les humains pas encore totalement transformés auraient pu être sauvés.


  Qu’ils ignoreraient toujours quelle horreur ils étaient en train de commettre.


  Alex pila et la voiture s’immobilisa à six ou sept mètres du barrage. La voiture qui les avait poursuivis éteignit sa sirène et s’arrêta. Mais aucun des jeunes gens ne prêtait plus la moindre attention à ce qu’il y avait derrière eux.


  Ils descendirent de voiture, sans pour autant approcher du carnage. Ils ne pouvaient plus rien faire pour empêcher les balles de perforer la chair écailleuse des Aegirie.


  Quelques instants, il sembla que les mutants allaient se faire massacrer. Mais il en arrivait sans cesse des deux extrémités de la plage, et bientôt, ils furent assez nombreux pour riposter. Ils chargèrent les soldats et les policiers, leurs tentacules barbelés tendus, et la nuit s’emplit des cris de leurs victimes.


  —    Nous devons faire quel-quelque chose, balbutia Tara.


  Willow secoua la tête. Les deux camps luttaient au corps


  à corps. Si elles lançaient un sort offensif, elles risquaient de faire autant de dégâts parmi les forces de l’ordre que parmi les Aegirie.


  Une autre voiture s’immobilisa derrière eux dans un crissement de pneus. Se retournant, Willow vit Giles et Rosanna Jergens courir vers eux. Elle ne savait pas comment ils avaient échappé aux patrouilles, mais ça n’avait pas d’importance.


  —    Ça alors ! s’exclama Alex.


  Willow se retourna vivement vers la plage. Les Aegirie venaient de se détourner de leurs adversaires. Comme hypnotisés, ils avancèrent vers le bord de l’eau et tombèrent à genoux dans le sable.


  Les soldats et les policiers qui avaient survécu recommencèrent à tirer. Plusieurs créatures furent taillées en pièces.


  —    Arrêtez ! cria Giles en s’interposant dans la ligne de tir. Cessez le feu ! Economisez vos munitions !


  —    Pour quoi faire ? cria un officier.


  —    Pour ça ! cracha Giles en tendant un index.


  Tous les yeux se levèrent vers l’océan.


  Tara chuchota une prière à la déesse. Willow sentit la nausée la gagner et faillit vomir sur le sable. Près d’elle, elle entendit Alex et Anya jurer.


  L’Aegir n’était plus très loin du rivage. Dans le chaos de la bataille, il avait émergé des flots sans que personne le remarque. Ses tentacules faisaient jaillir des gerbes d’écla-boussures aussi hautes que des vagues. Sur son énorme corps couvert d’yeux phosphorescents, sa gueule était garnie de crocs, comme celle de ses serviteurs...


  Malgré la pénombre et la distance, Willow vit que sa chair semblait pourrie. La brise charriait vers la plage la puanteur atroce qui émanait de lui, et la jeune femme eut un nouveau haut-le-cœur.


  L’Aegir faisait facilement deux fois la taille d’une maison, sans compter les tentacules dont il se servait pour se propulser.


  Le pire, c’était sa forme indescriptible, un entrelacs d’angles étranges et cauchemardesques que Picasso lui-même n’aurait pas pu reproduire. Alors qu’elle s’efforçait d’embrasser ses contours du regard, Willow sentit poindre un début de migraine, que la couleur irisée et malsaine de la peau huileuse du monstre ne fit rien pour arranger.


  Giles et Rosanna rejoignirent les jeunes gens, laissant les policiers et les soldats parler entre eux. Plusieurs officiers appelaient déjà des renforts par radio, mais ils n’avaient aucune chance d’arriver à temps.


  —    Comment arrêter ça ? demanda Alex d’une voix tremblante.


  —    Je n’en sais rien, avoua Willow.


  Les jeunes gens se tournèrent vers Giles et Rosanna, qui secoua la tête.


  —    Moi non plus. Je n’ai pas été entraînée pour faire face à une catastrophe de cette ampleur. Ma supérieure m’avait promis de l’aide, mais il m’étonnerait qu’elle vienne. Nous allons devoir nous débrouiller seuls.


  —    Je n’en suis pas si sûr, répliqua Giles.


  Tous les autres se tournèrent dans la direction où il regardait. Un peu plus loin sur la côte, à l’endroit où le sable laissait place à des rochers, les Moruachs venaient d’émerger des flots. Et ils n’étaient pas seuls.


  


  CHAPITRE XVIII


  Dans l’eau, ça avait été encore pire, l’effroi manquant la paralyser. Buffy avait tenté de se concentrer sur ses mouvements - et rien que sur ses mouvements - mais ça n’avait pas été facile. Pas alors que l’Aegir se rapprochait.


  Quand elle prit enfin pied sur les rochers, Spike et Faith l’attendaient. Buffy n’eut pas le temps d’être vexée parce que le vampire était meilleur nageur qu’elle. D’un regard, elle balaya la plage. La police. La Garde Nationale. Les lumières bleues des gyrophares. Les Aegirie massés au bord de l’eau. Mais surtout, le petit groupe, au bord de la route. Willow et Tara, Alex et Anya, Giles et Rosanna. Ils étaient tous vivants. La jeune femme remercia le ciel en silence.


  Les Aegirie agenouillés dans le sable, leur attention rivée sur le Grand Ancien qui n’était plus qu’à une centaine de mètres d’eux, se tournèrent tous en même temps pour faire face à leurs ennemis.


  Les Moruachs attaquèrent. Plus vite qu’aucun humain, ils se propulsèrent vers les Aegirie en poussant leur hurlement aigu.


  Pour la première fois, ce son ne fit pas frémir Buffy.


  Mais les Aegirie se plaquèrent les mains sur les oreilles et leurs tentacules retombèrent mollement sur leur poitrine.


  —    Spike ! cria Buffy. Dis à la reine d’attendre.


  Le vampire répéta l’ordre à voix haute, mais ce furent probablement ses pensées qui déconcertèrent la plus majestueuse des Moruachs. Elle s’immobilisa et se tourna vers eux.


  —    Que se passe-t-il ? demanda Faith. Tu as une idée, je le lis sur ton visage. De quoi s’agit-il ?


  —    D’un écho, se contenta de répondre Buffy.


  Car c’était exactement ça : l’écho des paroles de Quentin Travers.


  Quand les trois compagnons rejoignirent la reine, elle se redressa de toute sa hauteur et foudroya Buffy de son regard rouge étincelant.


  —    Spike, je compte sur toi pour servir de traducteur. (La Tueuse prit une profonde inspiration.) Votre Majesté, il y a très longtemps, votre peuple a capturé l’Aegir grâce à sa magie. Mais depuis, vous avez oublié comment faire.


  Le regard du vampire passa de Buffy à la reine des Moruachs. Après un moment, il frémit et jura entre ses dents. Du sang coula de son nez. Il l’essuya, fixa ses doigts rougis avec fureur et leva les yeux vers Buffy.


  —    Ils n’ont pas oublié. Elle a beaucoup insisté là- dessus ! Mais ils ne sont plus aussi nombreux que jadis. Quand le gros tyran boursouflé a été libéré, ils n’ont pas eu la force de l’emprisonner de nouveau.


  —    Mais qu’ont-ils utilisé ? demanda Faith. Un sort ? Ils pourraient peut-être essayer de le lancer. Même si l’effet ne dure pas, il suffirait qu’ils immobilisent l’Aegir assez longtemps pour que Buffy et moi nous en approchions...


  —    Et ensuite ? ricana Spike. Tu comptes faire quoi ? L’étrangler à mains nues ? Tu as vu la taille de cette bestiole ?


  —    Parle-lui de cette possibilité, insista Faith. Et demande-lui aussi si elle sait où est son cœur.


  Spike s’exécuta. Son nez saigna de plus belle, mais il se contenta de faire la grimace, se forçant à supporter la douleur. Quand il se tourna vers les deux Tueuses, sa bouche et son menton étaient couverts de sang.


  Il ne se donna pas la peine de l’essuyer.


  —    Cette salope est en train de me tuer, grommela-t-il, les yeux plissés. Vous allez avoir une sacrée dette envers moi -pas seulement pour ça, mais pour tout ce que j’ai été obligé de faire.


  A présent, la bataille se déroulait au bord de l’eau. L’Aegir n’était plus qu’à trente mètres du rivage. Un de ses énormes tentacules se souleva. Quand il retomba, giflant la surface de l’océan, Buffy sentit un peu d’eau salée l’éclabousser.


  Elle foudroya Spike du regard.


  —    Quoi que tu aies fait, ça n’était sûrement pas pour nous. Que t’a-t-elle dit ?


  —    En ce qui concerne le cœur, l’Aegir n’en a pas. Mais selon elle, si vous lui coupez les tentacules, il mourra. Quant à la magie... Elle est dans leur voix. Ce putain de raffut qu’ils font chaque fois qu’ils ouvrent la bouche. S’ils étaient assez nombreux et s’ils hurlaient tous en chœur, ils parviendraient à immobiliser l’Aegir.


  Buffy écarquilla des yeux horrifiés. Les Aegirie et les Moruachs s’entre-tuaient sur la plage. Avec chaque sujet de la reine qui succombait, leurs espoirs de victoire diminuaient.


  —    Spike, je te propose un marché, dit-elle très vite. Demande à la reine d’essayer. Que les Moruachs s’harmonisent pendant qu’ils se battent. Peu importe la puissance, du moment qu’ils tiennent la note - ou je ne sais quoi. Après, va voir Willow et les autres. Dis-leur que nous avons besoin d’amplifier la voix des Moruachs, pour qu’elle résonne aussi fort que s’ils étaient dix fois plus nombreux.


  —    Qu’est-ce que j’y gagnerai ? répliqua le vampire.


  —    Je ne raconterai à personne ce qui s’est passé dans la Maison Talisker. (Buffy regarda Faith.) Personne qui ne soit déjà au courant... , rectifia-t-elle.


  Spike secoua la tête, puis se tourna vers la reine des Moruachs pour transmettre les instructions de Buffy. Alors qu’il portait une main à sa tempe, l’énorme matriarche fit volte-face et s’éloigna si rapidement qu’elle sembla flotter au-dessus du sable.


  Buffy se tourna vers Faith.


  —    Tu es avec moi ?


  La jeune femme tendit un bras par-dessus son épaule et dégaina son épée à deux mains.


  —    Je ne viens pas de me taper deux kilomètres à la nage pour jouer les spectatrices !


  Willow vit Spike courir vers eux. Elle fit signe aux autres, et ils se portèrent à sa rencontre.


  —    Que se passe-t-il ? Buffy a un plan ? demanda la jeune femme, pleine d’espoir.


  —    Ouais, grogna Spike. J’espère que ta copine et toi, vous avez l’oreille musicale.


  Willow fronça les sourcils sans comprendre. Le vampire lui expliqua ce que la Tueuse attendait d’elles.


  —    Mais oui, bien sûr ! s’exclama Giles sur un ton triomphant. Rosanna, vous avez entendu parler de la réfraction harmonique ?


  L’envoyée de l’Ordre des Sages hocha la tête.


  —    Vaguement. C’est un sort d’amplification sonique.


  Spike se frotta les mains.


  —    Bon, ce n’est pas que je m’ennuie avec vous, mais j’ai déjà fait ma part du boulot. Pour le reste, je suis certain que vous pourrez vous débrouiller sans moi.


  Il fit mine de s’éloigner, mais Willow le retint.


  —    Spike, regarde ce monstre ! s’indigna-t-elle. Tu ne peux pas nous planter là ! Bon, d’accord : tu pourrais. Mais tu ne dois pas !


  Par réflexe, tous tournèrent la tête vers l’Aegir. L’estomac de Willow se contracta de terreur quand elle vit qu’un de ses tentacules rampait déjà sur le sable. Bien qu’il ait des dizaines, voire des centaines d’yeux, la jeune femme eut l’impression qu’il ne regardait qu’elle - il voyait à travers elle, et il savait combien elle était imparfaite. Tous les humains avaient une graine de malveillance et de cruauté en eux. Willow eut l’impression que l’Aegir était capable de la faire pousser jusqu’à ce qu’elle envahisse leur être.


  Elle s’arracha à la contemplation du monstre pour se concentrer sur la bataille féroce entre les Aegirie et les Moruachs. Ce n’était pas un spectacle plaisant, mais tout valait mieux que de fixer ces yeux.


  Spike se tapota les poches comme s’il cherchait son paquet de cigarettes. Puis il se souvint qu’il était trempé. Même s’il ne les avait pas perdues dans l’eau, il ne pourrait pas en allumer une.


  —    Laisse-moi deviner, railla-t-il. Tu vas me dire que cette créature est énorme et maléfique et qu’il faut absolument l’éliminer pour le bien de l’humanité. Le


  problème, c’est que je suis beaucoup plus petit, mais tout aussi maléfique, et que je me moque pas mal du sort de l’humanité. Vous avez trop souvent tendance à l’oublier. Tara le gifla.


  Spike grogna en découvrant ses crocs et prit son apparence vampirique.


  —    Ne me pousse pas à bout, sorcière, cracha-t-il.


  —    Ah oui ? cria Tara. Sinon, tu feras quoi : me saigner dessus ? Nous savons parfaitement que tu es maléfique. Mais jusqu’à présent, je ne m’étais pas aperçue que tu étais stupide.


  Alex secoua la tête, tel un père déçu par son fils.


  —    Spike... Tara a raison. L’expérience a prouvé que tu n’avais pas plus envie que nous de voir le monde devenir une dimension démoniaque parmi tant d’autres. Tu crois que si l’Aegir nous fait le coup de Godzilla marchant sur Tokyo, les autres Grands Anciens n’auront pas l’idée de l’imiter ?


  Le vampire le foudroya du regard.


  —    Je vous déteste tous ! cracha-t-il.


  Puis il fit volte-face et se lança de nouveau vers Buffy, Faith et l’abomination qui n’avait plus sa place en ce monde.


  —    C’est réciproque ! lança Alex dans son dos.


  Soudain, les Moruachs hurlèrent. Depuis le début de la bataille, leurs cris aigus s’étaient mêlés à ceux des Aegirie. Mais à présent, ils donnaient vraiment de la voix, ouvrant grandes leurs gueules de requin pour pousser un ululement modulé qui résonna aux oreilles de Willow comme un crissement d’ongles sur un tableau noir.


  La jeune femme regarda Giles.


  — Et il faudrait qu’on s’harmonise avec ça ? s’exclama-t-elle.


  Les vitres des voitures de police et des véhicules de la Garde Nationale explosèrent. Alex jura et Anya se plaqua les mains sur les oreilles.


  Giles et Rosanna se contentèrent de frémir, se rapprochant


  des deux sorcières pour mieux se faire entendre.


  —    L’incantation latine du sort de réfraction harmonique n’est pas très compliquée, dit l’Observateur. N’importe qui pourrait le lancer sur un poste de radio ou un chien qui aboie. Mais pour amplifier le pouvoir contenu dans ce son-là... vous devrez vous régler sur sa fréquence magique exacte.


  Willow secoua la tête.


  —    Giles, je ne sais pas comment faire !


  —    Il faut essayer. Fie-toi à ton instinct. Nous n’avons pas le choix. Ecoute bien. Toi aussi, Tara. Consensius cum sonitus, exclamo.


  —    Consensius cum sonitus, exclamo, soufflèrent les deux sorcières. Consensius cum sonitus, exclamo.


  Quand elles furent certaines d’avoir mémorisé l’incantation, elles se tournèrent vers l’Aegir. Le monstre se hissait déjà sur le sable. Il ouvrit la bouche et la referma. Malgré le raffut que faisaient les Moruachs, Willow crut entendre ses dents claquer.


  Elle prit la main de Tara et eut à peine conscience du contact de ses doigts. En revanche, elle sentit le lien qui s’établissait aussitôt entre elles, le circuit d’énergie magique qui se fermait.


  C’était peut-être de l’amour, plutôt qu’une véritable symbiose, mais ça lui donnait toujours une force immense. Willow vida son esprit, se forçant à repousser les sons, les images et l’épouvantable effroi qui l’imprégnait pour se concentrer sur la source de son pouvoir. Il y avait de la magie en elle. Et même si elle ignorait sa provenance, elle avait appris à s’en servir comme d’un sixième sens.


  Elle s’y immergea et le concentra sur la voix des Moruachs.


  —    Je croi-crois que je l’ai, dit Tara.


  —    Moi aussi.


  Ensemble, elles entonnèrent l’incantation.


  Quand la dernière syllabe eut franchi leurs lèvres, l’horrible hurlement des Moruachs explosa dans l’air et arracha un cri de douleur à Willow. La jeune femme se boucha les oreilles. Quelque chose de tiède coula le long de ses doigts, et un goût cuivré envahit sa bouche.


  Les yeux écarquillés, elle fit volte-face et vit que tous ses amis avaient les mains plaquées sur les oreilles. Anya s’était laissée tomber dans le sable, où elle se recroquevillait en position fœtale. Alex était à genoux près d’elle. Willow eut peur que leurs tympans ne soient crevés. Elle vit Giles tituber et Rosanna s’écrouler, inconsciente.


  Seule Tara ne se souciait pas de protéger ses oreilles. Assise par terre, elle fixait ses mains d’un air horrifié. Leur peau avait commencé à peler par endroits, révélant des écailles verdâtres.


  Willow voulut courir vers elle, mais Alex l’attrapa par la ceinture et la força à se retourner. Alors, la jeune femme s’aperçut que la même chose arrivait à Anya et à Giles. Idem pour les soldats et les policiers, dont la plupart se tordaient sur le sable. Déjà, l’un d’eux arrachait la peau de son visage.


  Dans l’eau, l’Aegir s’était immobilisé. Le ressac agitait mollement ses tentacules. On eût dit qu’il dormait. Son corps était paralysé par la magie des Moruachs. Mais il avait quand même trouvé un moyen de répandre sa souillure pour accroître le nombre des créatures qui se battaient et mouraient pour lui.


  Il existait un remède. Giles avait réussi à inverser la métamorphose, pourvu qu’elle soit traitée à temps. Mais le Magic Box était loin, et l’hôpital encore plus. Buffy devait détruire l’Aegir. C’était leur seul espoir. Willow devait prier pour que ça suffise à les sauver - ou à leur donner le temps de se sauver eux-mêmes.


  Plus loin sur la plage, les soldats et les policiers qui n’avaient pas été assommés par le vacarme recommencèrent à tirer. Certains sur l’Aegir. Mais d’autres, terrifiés par la transformation qu’ils étaient en train de subir, tournèrent leurs armes contre leurs camarades ou contre eux-mêmes.


  Willow se laissa tomber sur le sable près de Tara et lui prit les mains. Cette fois, la seule chose qui passa entre elles, ce fut la peur.


  Car lorsque Willow baissa les yeux vers leurs doigts entremêlés, elle vit que sa propre peau pelait aussi.


  Et ça démangeait. Par la déesse, comme ça démangeait...


  Chaque fois qu’un Moruach tombait, Buffy frémissait, sachant que leurs chances de réussite venaient encore de diminuer.


  Spike avait rejoint la bataille et luttait avec toute la férocité de l’animal qu’il était en réalité. Mais ses efforts, même conjugués à ceux des deux Tueuses, ne parvenaient pas à préserver les Moruachs, dont les Aegirie éclaircissaient les rangs à une vitesse alarmante. Et ils ne pourraient pas attaquer l’Aegir tant que leurs alliés ne l’auraient pas immobilisé pour eux - à moins qu’il ne leur reste aucune autre solution. Pour le moment, ils affrontaient les Aegirie afin de maintenir les Moruachs en vie.


  Un tentacule gifla le visage de Buffy. Du sang coula de la plaie, et l’air iodé la brûla, mais la jeune femme se servit de sa douleur pour se concentrer et s’arracher au désespoir qui avait commencé à l’envelopper. D’un moulinet de son épée, elle décapita l’Aegirie qui l’avait attaquée, pleurant pour l’homme qu’il avait été et pour la famille qu’il laissait derrière lui.


  —    Si ça continue comme ça, on tombera bientôt à court de hurleurs, lança Faith près d’elle.


  Buffy la regarda. Avec ses cheveux noirs encore humides et son visage éclaboussé de sang, l’autre Tueuse ressemblait à une guerrière antique ou à la déesse de la chasse. Une vérité qu’elle n’aurait probablement pas voulu entendre, mais Buffy pensait que le combat était son élément naturel.


  Du regard, elle chercha Spike. Il venait d’empoigner un Aegirie qui s’apprêtait à achever un Moruach blessé. Il lui arracha la gorge d’un coup de crocs et cracha sur le sable un répugnant morceau de chair verdâtre.


  —    Spike ! appela Buffy. Nous ne pouvons pas laisser plus de temps à Willow ! Va dire à la reine de commencer !


  Le vampire lui fit un signe de tête et bouscula un Aegirie qui tentait de lui barrer le passage. Buffy aurait voulu le suivre des yeux, mais elle aperçut un Moruach en difficulté trois mètres plus loin et courut vers lui en faisant tournoyer son épée.


  Soudain, les voix de tous les Moruachs retentirent et se mêlèrent en un chœur assourdissant - une harmonie cacophonique. Les Aegirie poussèrent des cris étranglés et titubèrent en se bouchant les oreilles. Malgré leurs tympans douloureux, Buffy, Faith et Spike redoublèrent d’efforts pour les tailler en pièces.


  Deux ou trois minutes durant, ce fut un véritable massacre. Puis Faith, qui était à deux mètres de Buffy, écar-quilla les yeux et tendit un doigt pour désigner quelque chose par-dessus l’épaule de l’autre Tueuse.


  Buffy fit volte-face - trop tard. Un des tentacules de l’Aegir s’abattit sur elle, la projetant au sol. Bien que l’appendice soit aussi épais que le tronc d’un séquoia sur le plus gros de sa longueur, son extrémité devait faire le même diamètre que la cuisse de la jeune femme. Il s’enroula autour d’elle, l’arrachant du sol. Buffy sentit des crochets s’enfoncer dans la chair de son bas-ventre jusqu’à racler l’articulation de ses hanches.


  Elle hurla et faillit s’évanouir. Mais elle n’en eut pas le loisir, car l’Aegir replia son appendice, l’attirant vers une pointe aussi large qu’une guillotine qui aurait très bien pu la couper en deux.


  Faith bondit. D’un coup d’épée, elle trancha l’extrémité du tentacule. Le morceau qui était enroulé autour de Buffy se détacha tandis qu’elle tombait.


  Spike la rattrapa au vol et la posa sur le sable alors que Faith les rejoignait en courant. Buffy vit les lèvres de l’autre Tueuse articuler un juron qu’elle ne put entendre par-dessus le vacarme des Moruachs.


  La tête lui tourna.


  Elle se redressa sur les coudes avec difficulté. Son pantalon était toujours trempé, mais plus seulement d’eau de mer. Les crochets de l’Aegir n’avaient atteint aucun organe vital et la Tueuse savait qu’elle récupérerait beaucoup plus vite qu’un humain ordinaire. Mais elle ne voulait pas tester les limites de son endurance, ni découvrir combien de sang elle supporterait de perdre avant que son cœur cesse de battre.


  —    Où est mon épée ? demanda-t-elle.


  —    Buffy, tu ne peux pas..., commença Spike.


  —    Mon épée ! lança-t-elle.


  Faith la lui tendit et l’aida à se relever. Les deux Tueuses se firent face.


  —    Nous ne pouvons plus attendre, déclara Buffy.


  —    Probablement pas, dit Faith.


  Ensemble, elles se détournèrent et entrèrent dans l’eau, tandis que Spike leur criait - en vain - de revenir.


  Elles n’avaient pas fait dix pas quand la nuit explosa autour d’elles. Buffy tituba. Si Faith ne l’avait pas retenue, elle se serait étalée de tout son long dans les vagues. C’était comme une terrible détonation qui se serait prolongée à l’infini. Les deux Tueuses tentèrent d’abord de se boucher les oreilles sans lâcher leur épée, puis elles renoncèrent. Leurs armes étaient beaucoup plus importantes que leur ouïe.


  Sur la plage, les Moruachs s’étaient disposés en une étrange ellipse, leurs gueules de requin tellement ouvertes que Buffy ne voyait plus leurs yeux. Les Aegirie s’étaient effondrés. Sous le regard incrédule de Buffy, l’un d’eux implosa.


  —    Il ne bouge plus ! cria Faith, le visage tout près de celui de l’autre Tueuse.


  Buffy se tourna vers l’Aegir, manquant perdre l’équilibre une nouvelle fois, et vit que Faith avait raison. Le Grand Ancien, ce démon qui habitait leur monde depuis la nuit des temps, se balançait au gré du ressac, mais ne remuait plus de sa propre volonté. Grâce au sort de Willow et de Tara, le cri des Moruachs l’avait assez désorienté pour qu’il ne puisse plus réagir.


  Buffy s’était beaucoup interrogée sur la guerre, les jours précédents, mais elle avait choisi son camp. Quoi qu’en pensent le Conseil des Observateurs ou l’Ordre des Sages, une vérité fondamentale lui apparaissait clairement. L’Aegir n’était pas seulement l’agresseur, mais le mal incarné. Elle le sentait dans chaque goutte de sang qui coulait d’elle par la plaie de son bas-ventre.


  Ce n’était pas une question de guerre, mais de survie. Pour eux tous.


  Les membres engourdis par l’épuisement et la perte de sang, elle se força à avancer vers le monstre en brandissant son épée. Faith l’imita.


  Elles ne cherchèrent pas à s’approcher. La reine des Moruachs avait dit que l’Aegir mourrait sans ses tentacules. A l’unisson, elles tailladèrent les appendices putréfiés.


  Une puanteur épouvantable monta à leurs narines. Buffy eut juste le temps de détourner la tête avant de vomir. D’un revers de la main, elle s’essuya la bouche et se remit au travail, s’acharnant sur le tentacule qu’elle avait à moitié sectionné.


  Soudain, le silence retomba autour des deux jeunes femmes.


  Les Moruachs avaient cessé de crier.


  Buffy regarda vers le rivage, mais l’eau lui arrivait jusqu’aux aisselles, et, pendant quelques secondes, elle ne vit rien. Puis elle aperçut des formes sombres qui filaient sous la surface des flots. Les Moruachs nageaient vers l’Aegir.


  — Que se passe-t-il ? cria Faith.


  Les oreilles de Buffy bourdonnaient tant que ce fut à peine si elle l’entendit. Mais elle la comprit quand même. Hélas, elle n’avait pas de réponse à lui donner. Se retournant vers l’Aegir, elle attaqua un nouveau tentacule.


  Quand le métal mordit la chair, le gigantesque démon bougea. Le mouvement créa une vague qui repoussa Buffy en arrière. Les appendices du monstre se tendirent faiblement vers les Moruachs, et il se dressa sur son pseudopode.


  Sans hésiter, Faith lui planta son épée dans le corps et entreprit de l’escalader tandis qu’il rampait à la rencontre de ses ennemis ancestraux.


  Buffy imita sa camarade. Bondissant sur un des tentacules de l’Aegir, elle lui creva un œil avec sa lame, puis utilisa son orbite désormais vide comme appui pour son pied.


  Le monstre souleva ses appendices intacts. Plusieurs Moruachs à la voix brisée se débattaient en silence dans son étreinte, leur sang se déversant dans les flots comme une pluie noire. Mais la reine et son clan nageaient trop vite pour que l’Aegir puisse les attraper.


  Ils jaillirent hors de l’eau, s’agrippant à lui et lui crevant les yeux pour l’aveugler - une tactique que Buffy leur avait peut-être inspirée.


  Echoué sur le sable, le démon qui avait jadis été vénéré comme un dieu agita ses tentacules pour se débarrasser de ses adversaires. Mais il n’y voyait plus rien, et il ne réussit qu’à lacérer sa propre chair.


  Buffy et Faith tranchèrent ses appendices restants. L’Aegir refusait de mourir. Alors même qu’il se faisait tailler en pièces, il se traînait encore vers la route qui longeait la plage, se secouant de plus en plus faiblement pour désarçonner ses assaillants.


  Tandis qu’elle s’acharnait sur son dernier tentacule, Buffy leva les yeux. Une otarie solitaire, perchée sur un rocher à la limite du sable, observait le massacre sans bouger.


  Enfin, le dernier tentacule se détacha du corps de l’Aegir. Un frisson le parcourut. Puis il s’immobilisa.


  L’épée glissa de la main de Buffy et tomba sur le sable au milieu des appendices tranchés.


  La tête de la Tueuse lui tourna et elle se sentit dégringoler.


  Elle s’évanouit avant de toucher le sol.


  


  
EPILOGUE


  Peu de temps avant l’aube, debout à l’extrémité d’une jetée, Spike observait l’océan Pacifique.


  De là, il pouvait voir la plage où une bataille titanesque avait eu lieu quelques heures plus tôt... et l’horizon embrasé de flammes orange, au nord de Sunnydale.


  Les militaires brûlaient l’Aegir. Si le démon avait des os, Spike ne doutait pas qu’ils seraient transportés dans un laboratoire secret pour que des savants puissent les étudier. Ou tout simplement pour que personne ne les voie et que le monde puisse continuer à prétendre que de telles choses n’existaient pas.


  Spike était habitué à ce genre de carnage. En réalité, il en avait provoqué plus que sa part, dans le temps. Mais ça faisait un bail qu’il n’avait pas assisté à un carnage d’une telle ampleur. Plus de cent cinquante personnes avaient été transformées en monstres. Impossible de dire combien d’autres auraient été infectées si l’Aegir n’avait pas été tué...


  La contamination s’était interrompue après sa mort, et l’élixir de Giles avait suffi à guérir les survivants. Mais les j ours à venir, il faudrait sans doute l’administrer à toute la population de Sunnydale. Spike était curieux de voir quelle histoire abracadabrante les autorités inventeraient pour justifier ça. Pas simplement le fait que les gens doivent avaler une décoction répugnante. Même ceux qui n’avaient pas vu un membre de leur famille se métamorphoser s’interrogeraient sur les raisons de la quarantaine et de la présence des soldats.


  En un mot, c’était l’anarchie - le seul but de l’existence de Spike, autrefois.


  Alors, pourquoi cela ne me fait-il pas plaisir ? se demanda-t-il.


  Furieux de ne pas pouvoir répondre à sa propre question, il tira une dernière bouffée de sa cigarette et, d’une pichenette, projeta le mégot au loin. La braise s’éteignit dès


  qu’elle entra en contact avec l’eau.


  Mais ce ne fut pas le léger sifflement qui retint l’attention de Spike.


  Quatre yeux rouges l’observaient, au pied de la jetée. La reine des Moruachs dressa sa tête hors des flots et le fixa en silence.


  — Tu es encore là, toi ? marmonna le vampire.


  De nouveau, la confusion le submergea. Sa présence le remplissait toujours d’effroi. Il était un prédateur - le Grand Méchant Loup -, mais face à elle, il se sentait une proie. Elle le regardait comme s’il était la friandise la plus appétissante sur laquelle elle ait posé les yeux. Pourtant, elle lui inspirait une étrange fascination. Une sorte de pulsion de mort, comme s’il se tenait en haut d’une falaise et que le vide l’attire irrésistiblement.


  Thanatos, se souvint-il. C’est comme ça que l’appellent les psychologues.


  Pour autant qu’elle le terrifiât, il était presque tenté de s’abandonner à elle, de la laisser le dévorer.


  Spike frémit et porta les mains à ses tempes. Une fois de plus, il jura et sentit le goût cuivré de son propre sang envahir sa bouche. La reine était dans sa tête. Elle lui parlait. Ou au moins, elle lui envoyait des images et des impressions d’une clarté limpide.


  Les Moruachs s’en allaient. Ils rentraient chez eux - pas dans leur dimension d’origine : au fond de l’océan où ils avaient vécu pendant des millénaires. Ils devraient tout recommencer à zéro, mais ça vaudrait le coup. Ils avaient fini par s’habituer à ce monde. Par le considérer comme leur foyer.


  Curieusement, Spike les comprenait.


  La reine lui fit savoir qu’elle penserait souvent à lui. Un jour ou l’autre, elle le retrouverait. Le vampire ne sut pas trop comment réagir. Elle dut capter ses sentiments équivoques, car la pression se dissipa dans le cerveau de Spike et son nez cessa de saigner.


  Quelques instants, la reine des Moruachs continua à l’observer en se balançant. Puis elle se laissa glisser sous l’eau et disparut sans laisser de traces.


  —    Tu as une sacrée dette envers moi, Tueuse, grommela Spike.


  Il tourna les talons et reprit le chemin de sa crypte. Le ciel avait déjà viré au bleu cobalt. Avec un peu de chance, il dormirait d’un sommeil paisible pour la première fois depuis des jours.


  Buffy battit des paupières et gémit. Sa vue était brouillée et ses yeux la brûlaient. Tout son corps lui faisait mal, à part sa jambe gauche, tout engourdie. Si elle n’avait pas pu remuer les orteils, elle aurait craint qu’« engourdie » ne signifie en réalité « absente ».


  —    Une fois de plus, je l’ai échappé belle, grogna-t-elle.


  Sa bouche était pâteuse. Elle comprit qu’on lui avait administré un sédatif.


  —    Buffy ? appela une voix familière. Elle est réveillée !


  La jeune femme mit un moment à comprendre que cette


  voix était celle de Willow. Et un moment de plus à saisir que son amie parlait d’elle.


  Elle tenta de soulever la tête, et dut se contenter de la tourner vers la droite. Willow et Tara entrèrent dans son champ de vision. Les contours de leur silhouette étaient un peu flous, mais ils se précisaient chaque fois qu’elle clignait des yeux.


  —    Coucou, dit doucement Willow.


  —    Coucou, répondit Buffy d’une voix rauque.


  —    Nous nous sommes beaucoup inquiétés pour toi, ajouta Tara.


  Buffy tenta de sourire. Mais elle n’était pas sûre que son cerveau soit encore capable d’envoyer les bons signaux à ses muscles faciaux.


  —    Tous les autres vont bien ?


  —    On a failli se transformer en monstres marins, révéla Willow. Mais ça va, maintenant. Alex et Anya sont partis ramener Faith à Los Angeles. (Elle fit la grimace.) Je préfère ne pas imaginer l’ambiance, dans la voiture. Je crois qu’Alex lui en veut encore un peu de l’avoir jeté comme une vieille chaussette. Bien entendu, Anya ne doit pas se réjouir qu’elle l’ait eu la première...


  —    Ma mère ? Dawn ? souffla Buffy.


  —    Elles sont ici, la rassura Willow. Occupées à parler avec le docteur.


  —    Le pauvre homme a du mal à comprendre comment tu peux être toujours vivante en ayant perdu autant de sang, dit Tara.


  —    L’Aegir t’a pratiquement arraché la jambe, renchérit Willow. Il a fallu t’emmener aux urgences pour te recoudre. Et même avec tes facultés de régénération, tu ne t’en serais peut-être pas sortie si Giles n’avait pas réagi aussi vite.


  —    Giles, balbutia Buffy. Où est... ?


  —    Ici.


  La jeune femme avait assez récupéré pour lever la tête. Elle vit son Observateur entrer avec Rosanna Jergens. Elle portait un tailleur-pantalon couleur chocolat qui n’aurait pas juré dans la garde-robe de l’agent Scully.


  —    Quoi de neuf ? lança Buffy.


  Giles gloussa.


  —    Ça dépend à qui tu poses la question. Officiellement, un cargo venu d’Argentine a introduit à Sunnydale une cargaison de viande de bœuf infestée par une bactérie mangeuse de chair. L’épidémie a coûté la vie à des dizaines de personnes. Sans la prompte réaction du gouverneur, qui a fait intervenir la Garde Nationale, la nation entière aurait été en danger. Il va y avoir une grande distribution de médailles et de tapes dans le dos. Je soupçonne que la plupart des soldats et des policiers qui étaient sur la plage hier soir et qui ont survécu pourront prendre une retraite anticipée. La ville est encore en quarantaine, mais ça ne devrait plus durer.


  —    Incroyable, marmonna Buffy.


  —    Pas vraiment, intervint Rosanna. Si vous aviez idée des... « incidents » que divers gouvernements ont étouffés au fil des ans, vous seriez très étonnée.


  Tous les regards se tournèrent vers elle. Mal à l’aise, elle se dandina.


  —    Désolée... Je sais que ma place n’est pas ici, et je n’ai pas l’intention de rester. Je voulais m’assurer que vous alliez bien. Et vous dire que si vous vous lassez un jour de faire la guerre... Si vous pensez qu’il existe une meilleure façon d’employer vos dons...


  —    ... l’Ordre des Sages m’accueillera à bras ouverts, acheva Buffy.


  Rosanna hocha la tête.


  —    Merci, mais ça ne me dit rien. Ne le prenez pas mal, mais votre Ordre n’est pas aussi différent du Conseil que vous aimeriez le croire. Il faut peut-être deux camps pour livrer une guerre, mais un seul suffît pour la déclencher. Nous sommes bel et bien en guerre, et nos ennemis ne veulent pas seulement nous soumettre, mais nous exterminer. Je suis d’accord : nous devons faire de notre mieux pour éviter les affrontements chaque fois que c’est possible. Mais si vous croyez pouvoir éviter la guerre avec des vœux pieux, vous vous fourrez le doigt dans l’œil.


  Giles croisa les bras avec un sourire plein de fierté.


  —    Je sais que c’est tragique, continua Buffy, et je me demande ce que les Sages et les Observateurs pourraient accomplir s’ils travaillaient ensemble au lieu de nourrir sans cesse leur rivalité.


  Une expression mélancolique passa sur le visage de Rosanna.


  —    Moi aussi, dit-elle tristement.


  Les yeux de Buffy papillotèrent. Cette conversation lui avait donné envie de se rendormir. Maintenant qu’elle était rassurée sur le sort de ses proches, rien ne l’en empêchait. Elle laissa ses paupières se fermer.


  Pour une fois, elle se sentait en paix.


  La paix des braves.
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